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A SON  ALTESSE  SERENISSIME 


MONSEIGNEUR 

FREDERIC  FERDINAND, 

DUC  SOUVERAIN  d’aNH  ALT— K.OTHEN. 


Monseigneur, 

% 

Si  la  reconnaissance  est  un  des  devoirs  les 
plus  sacres  dont  l’individu  ait  a s’acquitter 
envers  son  bienfaiteur,  il  en  est  de  meme 
des  nations  a l’egard  des  grands  homines 
qui  concourent  a leur  bien-etre.  Les  Alle- 
mands,  ainsi  que  toutes  les  nations  civili- 
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sees,  se  trouvent  dans  cette  position  a 1’egard 
de  Votre  Altesse. 

11  etait  reserve  a notre  siecle,  riche  en 
grands  evenemens  de  tonte  espece,  de  voir 
aussi  la  reforme  de  cet  art  important,  qui, 
sans  contredit,  est  le  plus  essentiel  a la  feli- 
cite  des  hommes,  l art  de  guerir.  Cependant 
l’auteur  de  la  nouvelle  doctrine  partagea  le 
sort  de  tous  les  reformateurs,  de  trouver  la 
plus  vive  resistance,  et  de  se  voir  en  butte 

a la  haine  et  a la  persecution.  11  en  eut  ete 

. % 

la  victime;  il  eut  ete  condamne  a finir  sa 
carriere  dans  une  inactivite  douloureuse,  si 
Votre  Altesse,  suivant  la  noble  impulsion 
d une  ame  genereuse  et  d’un  esprit  eleve  an 
dessus  des  prejuges  de  la  multitude,  ne  lui 
eut  accorde  une  retraite  paisible  et  le  droit 
du  libre  exercice  de  sa  methode  curative. 
Une  digue  protectrice  fut  opposee  par  la  aux 
agressions  des  adversaires,  et  la  cause  de  la 
reforme  fut  sauvee. 

Gonvaincu  de  la  verite  et  de  1 utilite  in- 
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Jinie  de  la  methode  homoeopathique,  j’ai  en- 
trepris  la  traduction  francaise  de  l’ouvrage 
fondamental  de  la  nouvelle  doctrine,  pour 
en  faciliter  la  propagation  dans  les  pays  Gran- 
gers. Cest  entre  vos  augustes  mains  que  je 
depose  le  fruit  de  mes  travaux,  hommage 
respectueux  du  devouement  le  plus  sincere  : 
c’est  sous  vos  auspices  que  j’ose  placer  le  suc- 
ces  de  mes  efforts.  Que  votre  nom  soit  connu 
de  toutes  les  nations,  et  que  toutes  soient 
penetrees  de  la  reconnaissance  qui  vous 
est  due. 

Vous  avez  use  de  la  plus  belle  prerogative 
des  souverains , d’appuyer  par  leur  autorite 
toute  entreprise  qui  contribue  au  bonheur 
et  a la  perfection  du  genre  humain,  et  de 
couvrir  de  leur  egide  les  courageux  defen- 
seurs  de  la  verite. 

Quand  les  noms  de  ces  princes  ambitieux 
et  soi-disant  grands  qui  ont  etonne  I’univers 
par  le  bruit  de  leurs  armes  et  la  pompe  de 
leurs  triomphes,  seront  un  jour  effaces  des 
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fastes  de  l’histoire , une  generation  eclairee 
et  henreuse  nommera  encore  avec  des  trans- 
ports de  joie  et  d’amour  les  veritables  peres 
des  peoples  qui  n ont  eu  pour  but  que  la 
felicite  publique.  Ce  seront  eux  dont  les 

noms  brilleront  a jamais  dans  le  temple  de 

* 

I’immortalite.  — Le  genie  de  l’humanite  y a 
deja  grave  le  votre! 

De  Votre  Altesse  Serenissime, 


Le  tres  humble  et  ti’es  obeissant  serviteur, 
Erneste  George  DE  BRUNNOW, 


AVANT-PROPOS. 


LE  TRADUCTEUR  A SES  CONTEMPORAINS. 

De  tous  !es  biens  de  cette  vie  la  sante  est  le 
plus  precieux , car  elle  forme  la  base  de  notre  bien 
etre  physique  et  moral.  L’homme  a et£  cree  pour 
jouir  de  la  plenitude  de  ses  forces  corporelles  et 
spirituelles,  afin  qu’il  contribuat  par  son  activite 
et  son  energie,  autant  qu’il  est  possible , a son 
propre  bonheur  et  a celui  des  autres;afin  qu’il 
dirigeat  toujours  ses  facultes  vers  un  plus  haut  de- 
gre  de  perfection,  et  qu’il  s’approchat  ainsi  de  plus 
en  plusde  l’Etre supreme,  source eternelle du  bien 
et  de  la  felicite.  Mais  ce  n’est  que  de  rheureuse 
harmonie  de  toutes  les  parties  du  corps,  ce  n’est 
que  du  jeu  libre  et  facile  de  tous  ses  organes,  que 
provient  ce  sentiment  de  vigueur  et  de  courage 
necessaire  pour  exciter  l’liomme  a remplir  sa  haute 
destinee,  et  pour  le  rendre  susceptible  en  meme 
temps  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  charmes 
de  la  vie. 

C’est  pourtant  la  sante,  ce  don  inestimable  du 
ciel,  qui  est  exposee  aux  plus  frequentes  et  aux 
plus  violentes  attaques.  L’influence  des  saisons, 
les  epidemies  contagieuses , les  travaux  immode- 
res  du  corps  ou  de  l’esprit,  les  chagrins,  les  pas- 
sions, enfin  une  foule  d’accidens  imprevuset  ine- 
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vitablessontautant  d’ennemis  qui  sans  cesse  nous 
menacent  de  sa  perte. 

De  tons  temps  les  homines  out  done  cherche  a 
inventer  un  art  qui  les  mit  en  etat  de  detruire  ces 
alterations  pernicieuses  de  leur  organisme,  nom- 
inees maladies , et  de  retablir  la  sante  troublee. 
Voila  ce  qui  a donne  origine  a la  medecine  et  ce 
c[uien  fit  l’objetde  la  veneration  de  tous  les  peu- 
ples.  Ge  fut  surtout  dans  les  derniers  siecles  que 
les  di verses  parties  de  I’art  medical,  ainsi  que  ses 
sciences  auxiliaires,  furent  cultivees  avec  beau- 
coup  de  zele,  et  que  nombre  de  beaux  genies 
chez  presque  toutes  les  nations  de  I’Europe  sy 
distinguerent,  L’bistoire  naturelle,  la  physique, 
la  chimie,la  botanique,  la  physiologie  et  l’anato- 
mie  furent  enrichies  des  decouvertes  les  plus  in- 
teressantes,  et  firent  les  progres  les  plus' eton- 
nans. 

Mais  tandis  que  ces  sciences  auxiliaires  on  se- 
condaires  de  la  medecine  s’elancaient  d’un  degre 
de  perfection  a 1’autre,  les  doctrines  propremenl 
medicales,  la  pathologic,  ou  la  connaissance  des 
maladies,  la matiere  medicate , on  la  connaissance 
des  vertus  des  medicamens,  et  la  therapeutique , 
ou  la  connaissance  des  principes  d’apres  lesquels 
il  faut  appliquer  les  medicamens  aux  malades,  ces 
trois  doctrines  constitutives  de  Tart  de  guerir  n’at- 
teignirent  pas  la  certitude  et  la  precision  neces- 
saires  pour  devenir  en  effet  ce  qu’elles  promet- 
taient  d’etre.  Il  est  vrai  qu’il  n’a  guere  manque 
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d’ecrivains  celebres  qui  se  sont  distingues  dans 
1’une  ou  l’autre  de  ces  branches  de  la  medecine. 
Les  iitteratures  francaise,  allemande,  anglaise,  ita- 
lienne,  etc.,  sont  pleines  d’ouvrages  contenant  des 
systemes  des  maladies en general,  on  des  observa- 
tions precieuses  sur  telle  ou  telle  espece  de  mala- 
die  en  particular.  II  est  vrai,  de  raeme,  que  l’on 
a recueilli  en  ordre  systematique  les  experiences 
faites  en  divers  temps  sur  les  effets  des  medica- 
mens,  et  que  Ton  est  parvenu  a trouver  des  re- 
medies specifiques  contre  certaines  maladies.  II  est 
vrai  enfin,  que  de  tout  temps  les  medecins  out 
gueri  heureusement  quantite  de  maux  qui,  sans 
leurs  secours,  auraient  entraine  la  mort  ou  de 
bien  plus  longues  et  bien  plus  douloureuses  souf- 
frances.  Mais,  d’un  autre  cote,  on  ne  saurait  nier 
que  dans  tons  les  siecles,  a commencer  du  temps 
d’Hippocrate  jusqu’a  nos  jours,  lesdites  sciences 
n’aient  offert  le  champ  le  plus  vaste  aux  hypo- 
theseset  aux  conjectures.  On  n’a  qu’a  lire  les  ou- 
vrages  qui  traitent  de  l’histoire  de  la  medecine 
pour  se  convaincre  de  la  verite  de  cette  assertion. 
Les  theories  les  plus  variees  et  les  plus  hetero- 
genes  sur  l’essence  des  maladies  et  sur  la  maniere 
deles  guerir,  se  sont  succedeestour-a-tour  ou  ont 
regnesimultanement,  et  presque  chacune  d’elles 
a eu  des  partisans  qui  formaient  une  secte  medi- 
cale  particuliere,  et  lancaient  l’anatheme  contre 
les  ecoles  dissidentes.  Mais  oil  est  done  la  verite 
dans  cette  multiplicity  et  cette  contradiction  de 
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vues  et  de  principes?  11  sera  difficile  de  trouver 
quatre  medecins  qui  soient  d’accord  sur  le  traite- 
inent  d’une  meme  maladie  grave;  chacun  lui  attri- 
buera  d’autres  causes,  chacun  en  tirera  des  pro- 
nostics  differens,  chacun  choisira  une  methode 
part icu here,  et  la  section  du  cadavrelesdesavouera 
peut-etre  tons  a-la-fois ! — Toutcs  ees  theories  se 
fondent  sur  cette  opinion,  qu’on  peut  penetrer,  an 
raoyen  dela speculation,  dans  l’interieur  de  l’orga- 
nisme,  et  y decouvrir  les  causes  et  l’essence  des 
differentes  maladies.  Mais  ou  est  done  l’oeil  du 
mortel  qui  ait  jamais  perce  le  voile  qui  couvre 
l’atelier  mysterieux  de  Teconomie  vitale?  — Ajou- 
tez  enfin  le  mode  complique  dans  I’emploi  des 
remedes,  e’est-a-dire,  la  coulume  de  n’administrer 
jamais  contre  une  maladie  un  seul  remede  a-la-fois, 
mais  d’en  ordonner  toujours  plusieurs  ensemble 
sous  des  formules  artificielles,  nommees  recetles, 
chose  qui  rend  impossible  toute  experience  pure 
sur  les  effets  des  divers  ingrediens  en  particulier  ; 
et  vous  ne  serez  pas  etonnes  que  les  liommes  les 
plus  senses  de  tous  les  siecles,  et  des  medecins 
francs  et  loyaux  eux-memes,  aient  nomme  la  me- 
deciue  un  art  conjectural . Mais  helas,  quoi  de  plus 
triste  que  la  conjecture  etablie  en  souveraine  dans 
une  science  qui  decide  de  la  sante  ou  de  la  maladie, 
de  la  felicite  ou  de  l’infortune,  de  la  vie  ou  de  la 
mort  des  hommes!  — De  la  vient  que  tout 
homme  raisonnable,  qui  a ete  une  fois  convaincu 
de  cette  verite  affligeante,  craint  de  se  soumettre 


au  traitement  medical,  et  ne  s’y  livre  qu’a  regret 
quand  une  dure  necessite  l’y  oblige.  II  respecte 
les  individus  qui  ont voue  leurs  travaux  an  soula- 
gement  de  l'humanite  souffrante,  mais  il  ne  sau- 
rait  se  tromper  sur  la  nature  des  choses.  Il  re- 
conn ait  et  il  admire  quantite  de  decouvertes  im- 
portantes  et  de  connaissances  medicares  parti  cu- 
be res;  mais  il  ne  saurait  s’imaginer  qu’il  existe 
deja  un  art  de  guerir  comme  science  fondee  sur 
des  principes  veritables,  simples,  stables  et  gene- 
raux.  Il  croita  la  realite  de  quantite  de  guerisons 
medicales ; mais  il  n’ignore  pas  non  plus  que  des 
milliers  d’infortunes  ont  ete  les  victimes  des  er- 
reurs  et  des  fausses  hypotheses,  etle  sont  encore. 
Il  saitenfinquela nature,  abandonnee  a elle-meme, 
est  dans  bien  des  cas  trop  faible  pour  vaincre  la 
puissance  morbifique;  mais  il  faut  choisir  entre 
les  douleurs  naturelleset  la  mort  possible  dont  le 
menace  la  maladie,  et  les  tourmens  artificiels  et 
la  mort  methodique  egalement  possible  que  l’ecole 
lui  prepare  peut-etre.  Trouvera-t-on  etrangesi, 
dans  cette  cruelle  alternative,  il  se  rappelle  du 
conseil  de  Rousseau  : « Homme  sense,  ne  mets 
« point  a cette  loterie,  ou  toutes  les  chances  sont 
« centre  toi ; souffre,  meurs  ou  gueris,  mais  sur- 
« tout  vis  jusqu’a  ta  derniere  heure  (i).  » 

Or,  un  tel  etat  de  choses  etant  sans  contredit 
un  grand  malheur,  tout  homme  qui  prend  a coeur 


(i)  Emile,  livre  II. 
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le  salut  de  1’humanite  doit  ardemment  desirer  la 
reforme  de  cet  art  important,  depositaire  du  plus 
precieux  tresor  des  mortels;  reforme  qui le  ramene 
sur  la  voie  de  la  nature  et  de  1'experience  , seules 
et  veritables  sources  de  toute  science  empirique. 

Contemporains,  le  jour  de  cette  grande  reforme 
est  venu!  C’estl’objet  del’ouvrage  immortel  dont 
je  vons  offre  la  traduction.  Ce  n’est  pas  un  syste- 
ine  parmi  les  systemes  qu’on  vous  presente;  ce 
n’est  pas  un  jeune  Esculape,  recemment  decore 
du  bonnet  doctoral,  qui  s’elance  hardiment  vers 
le  temple  d’Hygiee  , pour  ajouter  la  millieme 
theorie  aux  999  deja  existantes.  Non,  c’est  un 
vieillard  venerable  qui  a blanchi  au  service  de 
l’humanite;  c’est  un  ecri vain  d’un  merite  reconnn 
dans  la  republique  des  letti’es;  c’est  un  profond 
connaisseur  de  la  nature,  dont  le  nom  vivra  a ja- 
mais dans  les  annales  de  la  chimie,  enrichies  par 
ses  precieuses  decouvertes;  c’est  un  medecin  qui, 
dans  quarante  annees  de  pratique,  sauva  la  vie  et 
rendit  la  saute  a une  quantite  innombrable  d’infor- 
tunes  denues  de  tout  autre  secours  : c’est  Ini  qui 
vient  deposer  entre  vos  mains  un  code  de  la  na- 
ture, resultat  de  son  experience  et  de  ses  longs 
travaux ! 

Cet  homme  distingue,  apres  avoir  exerce  pen- 
dant une  longue  serie  d’annees  le  procede  curatif 
ordinaire,  reconnut  l’insuffisance  de  toutes  ces 
differentes  methodes  adoptees  par  I’ecole,  et  vit 
que  les  promesses  de  la  theorie  etaientdesavouees 
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par  les  succes  de  la  pratique.  Penetrc^  de  cette 
conviction,  il  lui  parut  impossible  d’exercer  plus 
long-temps  son  etat  de  medecin,  avant  d’avoir 
trouve  les  veritables  principes  de  l’art  de  guerir, 
et  il  resolut  fermement  derenoncerplutot  a jamais 
a sa  vocation,  que  d’agir  contre  le  decret  de  sa 
conscience.  Arme  d’un  zele  infatigable,  il  parcou- 
rut  le  vaste  labyrinthe  de  la  litterature  medicale, 
et  en  sortit  sans  avoir  atteint  son  but,  mais  apres 
s’etre  pourtant  enrichi  de  quantite  de  connais- 
sances  et  de  remarques  importantes.  Une  idee 
lumineuse  eclaire  tout-a-coup  son  esprit,  et  une 
nouvelle  carriere  s’ouvrea  ses  recherches:  la  na- 
ture et  l’experience  seront  ses  guides.  Des  obsta- 
cles et  des  difficultes  innombrables  lui  disputent 
chaque  pas  qu’il  fait  seul  sur  cette  route  soli- 
taire; mais  son  courage  male  ne  recule  jamais. 
Les  phenomenes  les  plus  etonuans  se  manifestent 
a ses  yeux ; il  s’eleve  d’un  degre  de  certitude  a l’au- 
tre,  perce  la  unit  des  brouillards,  et  voit  enfin 
briber  1’astre  de  la  verite  qui  doit  repandre  ses 
rayons  bienfaisans  sur  Thumanite  souffrante.  Ce- 
pendant  il  se  garda  de  publier  sa  decouverte avant 
d’etre  suffisamment  convaincu  de  sa  realite  par  de 
longs  succes.  Mais  lorsque  la  nouvelle  methode 
curative,  pratiquee  par  lui  pendant  plusieurs  an- 
nees,  se  montra  toujours  merveilleusement  salu- 
taire,  et  que  tons  ses  essais  et  toutes  ses  cures  lui 
offrirent  toujours  le  meme  resultat,  il  n’hesita  plus 
a publier  sa  floctrine  dans  la  premiere  edition  de 
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son  Organon  (i)  de  Tart  de  guerir,  qui  parut  en 
1810,  a Dresde,  chez  Arnold,  sous  le  litre  de 
Organon  der  rationellen  Heilkunde . La  seconde 
edition,  revue,  corrigee,augmentee,  et  reduite  en 
une  forme  nouvelleetplus  parfaite,  parut  en  1819, 
sous  ce]  titre  : Organon  der  Hedkunsl , et  c’est 
cette  derniere  que  je  viens  de  traduire.  Dans  l’in- 
tervalle  de  la  premiere  a la  seconde  edition  de 
rOrganon  , rauteur  publia  les  cinq  premiers  volu- 
mes dun  autre  ouvrage  essentiel  a quiconque 
vent  pratiquer  la  nouvelle  methode  curative.  II  a 


(1)  Quant  au  mot  Organon  , que  j’ai  ci’u  devoir  conserver 
dans  ma  traduction,  je  ne  me  perinettrai  qu’une  courte  re- 
marque.  Quiconque  aura  lu  avec  attention  cet  ouvrage,  con- 
viendra  qu’il  etait  impossible  a l’auteur  de  se  servir  dii  terrae 
de  systenie , qui  aurait  range  son  livre  dans  une  ineme  cate- 
gorie  avec  ces  theories  subtiles  et  speculatives  dont  i,a  sim- 
plicity de  ses  principes  et  de  sa  methode  offre  justement  le 
contraire.  II  aima  done  mieux  user  du  mot  grec  Organon 
(Op-^avov),  qui  designe  tout  instrument  propre  a travailler  ou 
a exercer  quelque  chose.  L ’Organon  de  l’art  de  guerir  est 
done  pour  l’artiste  medical  un  instrument  a 1’aide  duquel  il 
sera  en  etat  d’exercer  son  art  d’un  maniere  sure  et  parfaite. 
Ce  litre,  tout  simple  qu’il  est,  indique  beaucoup  en  peu  de 
mots;  mais  ce  serait  mal  presumer  de  mes  lecteurs,  que  d’en- 
trer  dans  un  plus  long  detail  sur  ce  point;  leur  sagacite  de- 
vinera  bien  ce  que  je  pourrais  en  dire.  — Au  reste,  j’ai  era 
que  le  mot  Organon  etait  admissible  en  franqais;  car  les  tra- 
ducteurs  des  livres  d ’Jristote,  connus  sous  le  raeme  nom  , 
ainsi  que  ceux  du  nouvel  Organon  de  Bacon  de  V I’rulam , 
n’ont  pas  hesite  i\  s’en  servir. 


pour  titre  : Matiere  medicale pure  (i),  et  consiste 
en  une  collection  de  traites  sur  divers  m(klicamens 
simples,  contenant  la  maniere  de  les  preparer  et 
les  series  de  leurs  effets  specifiques,  trouves  par 
des  essais  sur  des  homines  sains.  Un  tome  6e  a 
para  en  1821,  et  en  1822  une  seconde  edition, 
revue  et  augmentee,  du  premier  volume. 

Mais,  dira-t-on,  comment  est-i!  possible  qu’nne 
decouverte  aussi  interessante,  qui  s’est  deja  ma- 
nifestee  en  Allemagne  des  l’annee  1810,  n’ait  pu 
etre  connue  dans  un  espace  de  douze  annees  a 
toute  l’Europe  civilisee?  Pourquoi,  si  la  methode 
dont  vous  nous  parlez  est  si  excellente,  et  prefe- 
rable a toutes  les  autres,  ne  l’exerce-l-on  pas  en- 
core generalement  dans  tons  les  pays,  et  surtout 
en  Allemagne?  La  verite  11’a-t-elle  pas  une  force 
irresistible  qui  oblige  tons  les  esprits  a se  sou- 
mettre  a son  sceptre;  et  l’objet  en  question  n’est-il 
pas  d’line  si  haute  importance,  que  tout  homme 
raisonnable  y doive  prendre  part?  Une  decouverte 
reelle  se  prouve  par  des  faits ; ce  ne  sont  que  les 
reves  fantastiques  qui  s’evanouissent  et  tombent 
dans  le  neant. 

Voila  les  objections  auxquelles  je  m’attends,  et 
il  est  de  mon  devoir  d’y  repondre  avec  justesse, 
franchise  et  equite.  Mais,  avant  d’entrer  dans  le 


(1)  Reine  Arzneimiltcllehre , Dresden,  bei  ylrnold,  I.  Theil 
1811,  IT.  Theil  181 S,  III.  Theil  1817,  IV.  Theil  1818,  V. 
Theil  1819,  VI.  Theil  1821,  itc  Ausgnbe  des  1.  Theils  1822. 
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detail  des  causes  qui  arreterent  les  progres  de  la 
nouvelle  doctrine,- il  est  necessaire  de  donner  un 
apercu  de  ses  principes  fondamentaux;  car  ce  ne 
sera  qu’ainsi  que  vous  serez  mis  en  etat  de  porter 
un  jugernent  exact  sur  la  valeur  de  mes  argumens. 

I.  Guerir  line  maladie,  c’est  retablir  la  sante  de 
la  maniere  la  plus  certaine,  la  plus  douce,  la  plus 
rapide,  la  plus  parfaite  et  la  plus  durable. 

IL  Le  procede  curalif  se  reduit  a trois  fonctions 
essentielles  : 

i°  Investiger  l’objet  de  la  guerison  , c’est-a-dire, 
la  maladie; 

20  Trouver  les  instrumens  qui  doivent  operer 
la  guerison,  c’est-a-dire,  les  medicamens  conve- 
nables ; 

3°  Employer  ces  instrumens  de  fa^on  que  la 
saute  s’ensuive. 

III.  L’objet  de  la  guerison  que  le  medecin  doit 
avoir  devant  les  yeux,  et  sur  lequel  il  doit  diriger 
son  traitement  medical,  ne  consiste  pas  dans  les 
changemens  imperceptibles  que  la  maladie  a pro- 
duits  dans  1’interieur  occulte  de  l’organisme;  car 
l'oeil  du  mortel  ne  saurait  jamais  les  reconnaitre, 
et  l’esprit  speculatif  s’egare  ici  dans  de  vaines  con- 
jectures. Le  veritable  objet  de  guerison  pour  l’ar- 
tiste  medical  ne  se  trouve  que  dans  les  change- 
mens  perceptibles  operes  par  la  maladie,  c’est-a- 
dire,  dans  les  souffrances,  accidens,  signes,  en  un 
mot,  dans  la  totalite  des  symptomes  de  la  maladie, 
soit  visibles  ou  invisibles,  soit  qu’ils  ne  se  mani- 
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festent  qu’au  malade  seul,  on  an  medecin,  et  a 
d’autres  personnes. 

IY.  Le  changement  occulte  dans  1’interieur  du 
corps,  et  Ie  changement  perceptible  qui  se  mani- 
feste  dans  les  symptomes,  sont  les  deux  parties 
constitutes  et  intimemeut  liees  de  la  meme  al- 
teration de  l’organisme,  que  nous  nommons  ma~ 
ladle.  L’une  ne  saurait  exister  sans  l’autre , et  Tune 
s’evanouit  avec  l’autre.  Or,  le  traitement  curatil 
ayant  fait  disparaitre  d’une  maniere  durable  la 
totalite  des  symptomes,  le  desordre  imperceptible 
de  1’organisme  a ete  aneanti  en  meme  temps. 

Y.  II  est  impossible  d’approfondir  1’essence  des 
medicamens  par  des  speculations  metaphysiques, 
ou  par  la  consideration  de  leur  exterieur,  ou  par 
le  gout  et  l’odeur,  ou  par  des  analyses  chimiques. 
Les  relations  qui  ont  lieu  entre  enx  et  les  maladies 
nesauraient  etre  reconnuesque  par  leseffets  qu’ils 
manifestent  en  agissant  sur  le  corps  de  I’homme. 

VI.  En  employant  les  medicamens  contre  les 
maladies,  nous  voyons  resulter  parfois  le  retablis- 
sement  de  la  sante  d’une  maniere  si  evidente , que 
Ton  ne  peut  s’empecher  d’en  chercher  la  cause 
dans  ces  remedes  memes.  11  est  done  d’abord  nat  urel 
a 1’homme  d’abstraire  les  vertus  curatives  des  me- 
dicamens d’apres  les  effets  salutaires  qu’il  en  voit 
resulter  dans  les  maladies,  et  de  vouloir  les  em- 
ployer suivant  ces  resultats.  Mais  cette  source  de. 
la  connaissance  des  vertus  medicinales  est  tres 
incertaine  ; car,  excepte  quelques  maladies  a 
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miasmes  stables,  toute  maladie  est  un  cas  indivi- 
duel  et  particulier,  qui  doit  etre  considere  corame 
nouveau,  et  envisage  d’apres  la  totalite  de  ses 
symptomes.  Un  remedetrouve  salutaire  dans  une 
certaine  maladie  ne  pourra  done  etre  employe 
contre  telle  autre  qui  lui  resemble  dans  quelques 
symptomes. 

Y1L  Or,  une  telle  maniere  d’essayer  les  medi- 
camens  ne  nous  offrant  qu’une  multitude  de 
cas  et  de  cures  individuelles  , qui,  a quelques 
exceptions  pres,  ne  permettent  aucune  applica- 
tion analogique  et  ne  nous  presentent  nul  prin- 
cipe  curatif  general,  il  faut  qu’il  existe  un  autre 
moyen  plus  certain  de  parvenir  a notre  but.  Mais 
il  ne  nous  en  resle  qu’iin  seul,  l’examen  des  me- 
dicamens  sur  des  hommes  sains. 

VIII.  L’observation  de  ces  essais  nous  presente 
le  spectacle  le  plus  surprenant.  Toute  substance 
medicinale  produit  des  changemens  particuliers 
dans  l’organisme  de  la  personne  essayante;  elle 
modifie,  elle  altere  sa  sante,  et  excite  des  souf- 
frances,  accidens  ou  phenomenes  extraordinaires; 
en  un  mot,  nous  voyons  des  ^tats  de  maladies 
artificielles  varies  a I’infini. 

IX.  Nous  remarquons  done  deux  sortes  d’ef- 
fets  differens  de  ces  memes  puissances,  que  nous 
nommons  remedes  : premierement,  les  guerisons 
qu’elles  operent  parfois  dans  les  maladies , et  en 
second  lieu,  les  alterations  de  la  sant£  qu’elles 
excitent  dans  des  corps  sains.  La  meme  force 
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medicinale  qui  retablit  la  sante  troublee  de 
l’homme  maladc,  derange  la  sante  reguliere  de 
l’homrae  sain.  La  droite  raison  se  sent  done 
obligee  de  conclure  que  les  medicamens  devien- 
nent  remedes  moyennant  leur  faculte  de  pro- 
duire  de  leur  chef  des  alterations  sur  des  corps 
sains , ou  , en  d’autres  termes,  que  la  meme  force 
qui  appert  comine  puissance  morbifique  dans  le 
corps  sain,  se  manifeste  comme  vertu  curative 
dans  la  maladie  a laquelle  el  le  convient. 

X.  Comme  le  createur  des  maladies  et  des  re- 
medes ne  nous  fait  observer  dans  les  premieres 
que  leurs  symptomes,  et  dans  les  autres  que  leur 
puissance  de  modifier  la  sante  des  hommes,  et 
que  cette  derniere  ne  se  manifeste  d’une  maniere 
claire  que  par  les  effets  purs  sur  des  hommes 
sains,  il  faut  done  que  ce  soit  dans  le  rapport 
entre  les  symptomes  des  maladies  et  les  effets 
purs  ou  specifiques  des  medicamens  , que  nous 
cherchions  le  principe  general  du  traitement  des 
maladies. 

XI.  Or,  il  n’y  a que  trois  rapports  possibles 
entre  les  symptomes  des  maladies  et  les  effets  spe- 
cifiques des  remedes,  savoir  : l’opposition  , la  res- 
semblance  et  l’heterogeneite.  Il  s’ensuit  qu’il  n’y 
a que  trois  methodes  imaginables  de  traiter  les 
maladies  (i ) : 


(i)  Il  s’entend  qu’il  n’est  question  ici  que  du  traitement  des 
maladies  proprement  ainsi  nominees,  qui  sont  d’une  nature 


/ 
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i°  La  methode  antipathique,  ou  celle  qui  em- 
ploie  des  medicamens  produisant  des  effets  spe- 
cifiques opposes  (svavTiov  raOoQ  aux  syrnptomes 
de  la  maladie  naturelle; 

2°  La  methode  homoeopathique , ou  celle  qui 
se  sert  de  remedes  excitant  des  effets  specifiques 
semblables  ( 6piov  icaGo?)  a ceux  de  la  maladie  en 
question ; 

3°  La  methode  allopathique,  ou  celle  qui  use 
de  medicamens  produisant  des  effets  specifiques 
etrangers  aux  syrnptomes  de  la  maladie  natu- 
relle,  c’est-a-dire , ni  semblables  ni  opposes  ( aXkov 
xaOo?  ). 

L’experience  decidera  de  la  valeur  de  chacune 
de  ces  trois  methodes.  Yoici  les  resultats  qu’elles 
nous  offrent. 

XII.  Quant  au  procede  allopathique  ,•  il  pre- 
sente trois  chances  possibles  : 

i ° Si  les  manx  artificiels  produits  par  le  remede 
sont  moins  forts  que  les  souffrances  naturelles,  la 
maladie  reste  la  meme ; 

2°  Si  les  effets  morbifiques  du  medicamentsont 
egalement  forts  ou  plus  forts  que  ceux  de  la  mala- 
die, cette  derniere  estsuspendue  aussi  longtemps 
que  dure  la  cure  allopathique,  mais  elle  revient 
aussitot  qu’on  a cesse  d’administrer  les  remedes,  a 


dynamique,  et  non  des  maux  mecaniques , qui  sont  du  ressort 
de  la  chirurgie.  Mais  ceci  se  verra  naieux  dans  le  eours  de 
1’Organon  meme,  § 195. 
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moins  qu’en  attendant,  elle  n’ait  aclieve  son  cours 
natnrel ; 

3°  enfin , si  i’on  continue  long-temps  d’employer 
des  remedes  allopathiques  violens  contre  une  ma- 
ladie  chronique,  d peut  en  resulter  une  complica- 
tion de  maladies,  composee  des  symptomes  spe- 
cifiques  du  medicament  et  des  souffrances  natu- 
relles,  de  facon  que  chacune  de  ces  deux  maladies 
occupe  des  places  differentes  dans  l’organisme. 
La  methode  allopathique  n’opere  done  en  aucun 
cas  une  veritable  guerisen.  La  raison  de  ce  mal- 
heureux  succes  se  fonde  sur  ce  que  les  effets  purs 
d’un  medicament  allopathique,  n’etant  ni  sern- 
blables  ni  opposes  aux  symptomes  de  la  maladie, 
ne  touclient  pas  les  parties  affectees  des  souf- 
frances naturelles,  et  ne  sauraient  done  reelle- 
ment  combattre  et  vaincre  ces  dernieres.  Un  tel 
remede  peut  bien  les  faire  taire  pour  quelque 
temps  par  les  souffrances  heterogenes  qu’il  excite , 
rnais  non  pas  les  aneantir. 

XIII.  Pour  ce  qui  est  du  procede  antipathique, 
il  semble  que  l’influence  du  remede  oppose  ait 
opere  au  commencement  une  neutralisation  des 
maux  naturels,  et  qu’il  les  ait  parfaitement  gueris. 
Mais  des  que  ce  medicament  a cesse  d’agir  sur  le 
corps,  non  seulement  le  mal  naturel  reparait, 
mais  il  s’ensuil  encore  un  aggravement  evident, 
qui  augmente  en  proportion  de  la  grandeur  des 
doses.  La  cause  en  est  , que  l’organisme  de 
1 homme  a la  tendance  de  reagir  contre  toute  in- 
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tluence  etrangere,  et  de  lui  opposer  un  etat  jus- 
tement  contraire  a celui  qu’elle  excitait  en  lui. 
Or,  quand  le  remede  employe  contre  une  mala- 
die  produit  des  effels  speeifiques  opposes  aux 
effets  de  celle-ci , il  s’ensuit  que  l’effet  reactif  de 
l’organisme  , qui  succede  toujours  a l’effet  pri- 
mitif  du  remede,  ne  saurait  etre  autre  chose 
qu’un  etat  semblable  a la  maladie  naturelle  qui 
aggrave  cette  derniere.  Le  traitement  antipathi- 
que  n’est  done  qu’un  procede  palliatif , qui  ne 
sera  jamais  capable  de  guerir  aucun  mal  de  conse- 
quence, etsurtout  une  maladie  chronique  ( i ). 

XIY.  Ce  n’est  que  ia  methode  homoeopathi- 
que  qui  se  montre  toujours  salutaire  par  l’expe- 
rience.  E11  voici  les  raisons  : coinrne  les  effets 
speeifiques  d’un  remede  homoeopathique  sont 
tout-a-fait  semblables  aux  souffranees  naturelles 
en  question,  ils  touchent  justement  les  parties  et 
les  organes  deja  affectes,  et  iuttent  avec  la  ma- 
ladie naturelle.  Mais  comme  les  maladies  medi- 
cinales  sont  de  leur  nature  plus  energiques  que 
les  souffranees  nafurelles,  ces  dernieres  cedent, 
pourvu  que  les  symptomes  artificiels  les  surpas- 
sed un  peu  en  force;  car  deux  maladies  sem* 
blables  ne  sauraient  exister  ensemble  dans  les 
memes  parties.  Cependant  les  maladies  medici- 


(1)  Ce  ne  sont  que  des  pelites  souffranees  recemment  nees 
qui  cedent  a ce  procede.  — Les  seuls  cas  oil  la  metliode  anti- 
pathique  soit  applicable  se  trouvent  dans  TOrganon,  § 78. 
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nales  etant  d’une  certaine  duree,  les  souffrances 
artificielles  s’evanouissent  alors  d’elles-memes,  et 
laissent  le  corps  parfaitement  sain.  Quant  a la 
reaction  del’organisme,si  defavorable  au  procede 
antipatfcique , elle  devient  salutaire  dans  la  rae- 
thode  homoeopathique;  car  finfluence  du  medi- 
cament homoeopathique  etant  semblable  a cede 
de  la  maladie  naturelle,  la  reaction  de  I’organisme 
produit  un  effet  oppose  au  mal  en  question,  et 
contribue  par  consequent  au  retablissement  de  la 
sante. 

XV.  Or,  comme  l’experience  et  la  raison  nous 
donnent  la  conviction  que  la  methode  homoeo- 
pathique est  la  seule  preferable , nous  avons 
trouve  en  elle  la  loi  fondamentale  des  procedes 
curatifs , savoir  : Guerissez  les  maladies  par  des 
remedes  capables  de  produire  dans  des  hommes 
sains  des  affections  aussi  semblables  que  possible 
a la  totalite  des  symptomes  du  mal  en  question. 

XVI.  Les  remedes  homoeopathiques  doivent 
etre  administres  dans  des  doses  bien  plus  peti- 
tes  que  la  pratique  ordinaire  a coutume  de  les 
donner;  oui  , dans  des  doses  aussi  petites  que 
possible  : car,  comme  un  tel  medicament  affecte 
justement  les  parties  du  corps  qui  sont  deja  ex- 
tremement  affectees  par  la  maladie  naturelle,  il 
n’a  besoin  que  de  pen  de  force  pour  surpasser  la 
derniere,  au  lieu  qu’une  grande  dose  nuirait  au 
malade  et  pourrait  le  mettre  en  danger. 

XVII.  II  ne  faut  jamais  employer  qu’un  seul 
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remede  simple  a lafois;  car  ce  n’est  qu’ainsi  qu’on 
peut  combiner  le  rapport  des  symptomes  speci- 
fiques  du  medicament  avcc  les  symptomes  de  la 
maladie  en  question.  Tout  melange  de  plusieurs 
medicamens  est  inadmissible;  car  on  ne  peut  ici 
jamais  definir  de  quelle  maniere  ces  divers  ingre- 
diens  se  modifient  reciproquement. 

XYIII.  Les  remedes  homoeopathiques  doivent 
etre  tires  des  substances  medicinales  les  plus 
pures  et  douees  de  toutes  leurs  forces  naturelles. 

XIX.  Com  me  c’est  une  affaire  de  conscience 
pour  le  medecin,  que  le  malade  recoive  le  remede 
en  juste  qualite  et  quantite,  il  faut  qu’il  prepare 
et  qu’il  administre  lui-meme  ses  medicamens. 

A pres  avoir  presente  a mes  lecteurs , dans  un 
cadre  resserre,  les  principes  elementaires  de  la 
doctrine  homoeopatbique  , il  est  temps  que  je 
m’acquitte  de  ma  promesse,  et  que  je  parle  des 
obstacles  qui  out  arrete  la  propagation  de  la  nou- 
velle  methode  curative.  Je  les  distinguerai  en  obs- 
tacles generaux,  qu’elle  a de  commun  avec  toute 
grande  decouverte,  et  en  obstacles  particuliers 
qui  lui  sont  propres. 

Quant  aux  obstacles  de  la  premiere  espece , j*y 
comprendrai  les  prejuges  contre  tout  ce  qui  est 
entierement  contraire  aux  opinions  etablies,  l’in- 
dolence  et  le  manque  d’interet  pour  les  nouvelles 
decouvertes,  la  malice  et  la  jalousie  envers  le 
merite,  enfin  le  penchant  de  tourner  tout  en  ri- 
dicule. 
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Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  je  soutiens 
que  les  hommes,  en  general,  ne  sent  pas  aussi 
grands  amateurs  de  la  nouveaute,  qu’on  a cou- 
tume  de  les  en  accuser.  Au  contraire , ils  out  une 
profonde  estime  pour  tout  ce  qui  est  couvert  de 
la  roui'le  des  siecles,  et  il  faut  des  secousses  vio- 
lentes,  une  necessite  extreme,  on  des  impulsions 
donnees  par  des  autorites  majeures,  pour  les  en 
detourner.  La  chose  etant  une  fois  consacree  par 
la  mode,  il  est  vrai  qu’elle  fera  des  progres  eton- 
nans*,  mais  la  difficult^  est  qu’elle  y arrive.  — 
Qnoi!  s’ecria-t-on  lorsque  la  nouvelle  doctrine 
medicale  fut  communiquee  au  public  , quoi!  un 
seul  homme  pretend  avoir  trouve  ce  que  des 
milliers  de  medecins  les  plus  sages  et  les  plus  sa- 
vans  n’ont  pas  trouve  avant  lui!  Un  seul  homme 
vent  abattre  d’un  coup  de  baguette  l’edifice  ma- 
jestueux  d’un  systeme  qui  subsiste  depuis  tant  de 
siecles!  Cela  est  inoui,  cela  est  impossible! 

Je  demande  a ces  amateurs  de  l’antique  et  des 
opinions  recues,  si  e’est  pour  la  premiere  fois 
qu’un  setd  homme  ait  fait  une  decouverte  dont 
on  n’avait  pas  d’idee  auparavant,  et  qui  boule- 
verse  le  superbe  echaffaudage  de  toute  une 
science?  N’a  t-on  pas  cru  pendant  5,5oo  ans  que 
notre  monde  n’etait  compose  que  de  l’Europe, 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique  , et  ne  fut-ce  pas  le 
seul  Colomb  qui  concut  le  premier  1’idee  lumi- 
neuse  d une  quatrieme  partie  de  la  terre,  et  qui 
en  prouva  la  realite,  malgre  les  derisions  de  ses 
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contemporains?  — N’a-t-on  pas  cru  pendant  plus 
de  5,5oo  ans  que  le  soleil  tournait  autour  de  la 
terre,  et  ne  fut-ce  pas  le  seul  Copernic  qui  en  de- 
montra  le  premier  le  contraire,  et  proposa  ce 
beau  systeme  qui  portera  son  nom  a la  posterite 
la  plus  reculee  ? Cependant,  combien  d’adver- 
saires  ce  systeme n’a-t-il  pas  rencontre,  et  il  n’y  a 
que  quelques  annees  que  le  Saint-Siege  l’a  admis, 
bien  que  provisoirement.  Voila  comme  sont  en 
grande  partie  les  hommes ; vous  avez  beau  leur 
parler  raison,  les  prejuges  l’emportent. 

Une  autre  classe  de  personnes  est  trop  indo- 
lente  pour  se  soucier  des  nouveiles  decouvertes. 
Trop  occupees  de  leurs  plaisirs,  de  leurs  gains  et 
de  leurs  affaires  privees,  elles  s’embarrassent  peu 
du  bien  commun  et  des  evenemens  qui  y ont 
rapport.  La  doctrine  homoeopathique  est  une 
chose  qui  demande  des  meditations  serieuses  et 
de  mures  reflexions,  pour  se  convaincre  de  sa 
verite  et  de  son  excellence.  Mais  ces  bonnes  gens 
n’aiment  pas  a reflechir  eux-memes,  et  sont  con- 
tens  que  d’autres  fassent  aller  les  choses  comme 
elles  vont.  L’homoeopathie  blessa  l’indolence  en- 
core d’une  autre  facon.  Cette  rnethode,  qui  a 
pour  but  de  ramener  les  hommes  sur  la  voie  de 
la  nature,  prescrit  a tous  ceux  qui  veulent  con- 
server  leur  sante,et  surtout  aux  malades  chroni- 
ques  qui  veulent  la  recouvrer,  un  regime  simple 
et  naturel,  qui  demande  une  abstinence  severe  de 
quantite  de  jouissances  introduces  et  generale- 
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meat  reeues  par  le  luxe,  mais  pernicieuses  au 
bien  etre  du  corps  et  de  Fame.  Mais  les  faibles  et 
ies  indolens  aiment  mieux  souffrir  de  temps  en 
temps  les  tourmens  de  la  maladie  et  des  remedes 
violens,  que  de  se  priver  constamment  des  plai- 
sirs  de  la  sensualite  par  une  patience  mornen- 
tanee  et  plus  facile  a pratiquer  qu’une  resignation 
continuelle. 

Une  troisieme  espece  d’individus  qui  contre- 
carrent  toutesles  nouvelles  decouvertes  et  toutes 
les  nouvelles  doctrines  importantes,  sont  les  me- 
dians. 11  y a des  personnes  d’un  caractere  si  mal- 
veillant,  qu’elles  se  sentent  blessees  par  tout  ce 
qui  parait  de  sublime  et  d’excellent,  et  qui  ne 
sauraient  jamais  se  resoudre  a recomiaitre  la  su- 
periorite  d’un  genie  eminent.  Dominees  par  l’en- 
vie  et  la  jalousie,  elles  mettent  en  jeu  toutes  les 
intrigues  et  toutes  les  eabales  possibles  pour  pre- 
venir  le  public  contre  l’auteur  d’une  grande  de- 
couverte,  et  pour  eteindre  dans  sa  naissance  le 
flambeau  de  la  verite.  Certes , cette  sorte  de  gens 
n’a  pas  manque  a Toccasion  de  la  nouvelle  me- 
thode  curative.  Les  bruits  les  plus  calomnieux 
furent  repandus  contre  el  le , et  on  n’epargna  pas 
meme  les  moeurs  et  le  caractere  de  son  venerable 
fondateur.  On  pourrait  remplir  un  volume  entier 
des  fables  qu’on  a fabriquees  et  qu’on  fabrique 
encore  sur  l’homoeopathie.  Je  n’en  rapporterai 
qu’une  seule  pour  la  curiosite  du  fait  : c’est  que 
M.  Hanhernann  et  ses  sectateurs  traitaient  pres- 
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que  toutes  les  maladies  avec  de  l’arsenic ; raen- 
songe  grossier  et  absurde  aux  yeux  de  quiconque 
connait  les  ouvrages  et  le  traitement  de  l’auteur. 

Cette  sorte  d adversaires  trouva  des  appuis  con- 
venables  dans  une  autre  partie  nombreuse  du 
public;  je  veux  dire  dans  les  railleurs  et  les  gens 
credules  : les  derniers  se  fient  bonnement  a tout 
ce  qu’on  leur  veut  faire  imaginer  ; les  premiers, 
sans  veritable  intetet  pour  aucune  chose  , ne 
cberchent  qu’a  s’amuser  et  a amuser  les  autres. 
Que  l objet  en  question  soit  sublime  ou  bas,  bon 
ou  mauvais,  admirable  ou  meprisable,  n’importe, 
pour.vu  qu’il  fournisse  matiere  a leurs  bons  mots. 
On^a  bien  vu  Socrate  tourne  en  derision  par 
Aristophane ; les  pauvres  Atheniens  se  mirent  a 
rire,  sans  savoir  qu  ils  etaient  eux-memes  les 
dupes.  L’auteur  de  la  methode  homoeopath i que 
a aussi  rencontre  ses  Aristophanes  et  ses  Athe- 
niens, et'il  est  impossible  de  dire  quel  dommage 
il  en  est  resulte  pour  la  chose  merae. 

Mais  en  voila  assez  sur  les  obstacles  generaux 
qui  ont  arrete  la  propagation  de  la  nouvelle  doc- 
trine; venons-en  a present  aux  obstacles  particu- 
lars. Us  derivent  de  deux  sources  : de  I’ecole 
medicale  dominante,  et  de  I’institut  des  pharma- 
ciens.  — Je  proteste  d’avance  queje  n’ai  nulle  in- 
tention d’olfenser  l’ordre  honorable  des  mede- 
cins  ou  celui  des  pharmaciens  ; mais  tout  en 
rn’abstenant  de  chaque  personnalite , je  ne  sau- 
rais  m’empecher  de  rapporter  les  faits  : il  y va 
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de  I’hoimeur  de  la  nouvelle  doctrine,  et  je  m’en 
crois  responsable  envers  le  public.  La  crainte  de 
deplaire  n’enchainera  pas  raa franchise,  mais  l’in- 
teret  que  je  porte  a cette  cause  ne  me  rendra  pas 
injuste  envers  ses  advcrsaires. 

11  est  profondement  grave  dans  la  nature  de 
rhomrae , qu’il  craint  de  se  voir  ravir  ce  qui  lui 
a coute  beaucoup  de  peine  a acquerir.  Or,  le  sa- 
voir  et  la  conviction  en  fait  de  sciences,  etant  la 
propriete  intellectuelle  des  hommes  de  lettres,  il 
est  naturel  que  toute  nouvelle  decouverte  ou 
doctrine  qui  menace  de  changer  la  face  d’une 
science  entiere,  soit  revoquee  en  doute  et  com- 
battue  par  nombre  de  ceux  qui  professent  les  an- 
ciens  principes.  Soyons  justes,  et  nous  trouverons 
que  cette  conduite  n’a  lien  de  blamable  en  elle- 
meme.  Aussi  bien  qu’il  y a une  diversity  de 
croyance  en  fait  de  religion  et  de  politique,  il  y 
en  a aussi  une  dans  toute  science.  Que  cliacun 
defende  la  sienne  par  tons  les  moyens  licites  que 
lui  offre  la  sagacite  de  son  esprit  et  la  richesse  de 
ses  cormaissances;  mais  qu’il  soit  aussi  dispose  a 
examiner  avec  impartiality,  et,  s’il  est  necessaire, 
par  des  experiences  propres,  la  realite  des  prin- 
pes  de  ses  adversaires,  et  qu’il  les  embrasse  de 
bonne  foi  des  qu’il  les  trouvera  preferables  aux 
siens.  Une  pareille  lutte  des  opinions  sera  une 
chose  infiniment  louable;  car  un  objet  etant  en- 
visage sous  des  rapports  differens,  en  sera  mieux 
eclaire , et  la  verite  sortira  enfin  de  ce  combat  dans 


a 


( 24  ) 

toute  sa  splendeur.  Heureux  s’il  en  eut  toujours 
ete  ainsi!  Mais  rien  n’est  plus  difficile  pour  les 
liommes  que  de  separer  leur  propre  interet  de 
celui  de  la  chose  meme;  Tun  et  l’autre  se  confon- 
dent  insensiblement  dans  leur  arae.  La  haine, 
l’envie,  la  jalousie,  se  melent  au  zele  litteraire,  les 
esprits  s’eriflamment  et  s’aigrissent,  et  une  recher- 
che franche  de  la  verite  ne  devient  que  trop  sou- 
vent  une  guerre  de  partis. 

Quiconque  aura  lu  avec  attention  l’esquisse  que 
je  viens  de  donner  ci-dessus  de  la  doctrine  ho- 
moeopathique,  n’aura  pas  manque  de  saisir  la  dif- 
ference tranchante  qui  existe  entre  ses  principes 
et  ceux  de  l’ecole  dominante.  A peine  eut-elle 
done  ete  mise  au  jour  par  [’auteur,  dans  la  pre- 
miere edition  de  X Organon  en  1810,  qu’elle  ren- 
contra  de  toutes  parts  la  plus  vive  resistance.  II 
y auroit  sans  doute  de  l’injustice  a pretendre  que 
tous  les  medecins  eussent  du  abandonner  a l’in- 
stant  meme  la  methode  qu’ils  avaient  adoptee 
comme  vraie  et  salutaire,  et  qu’ils  avaient  suivie 
pendant  une  longue  pratique;  il  y aurait  eu  meme 
de  la  legerete  dans  un  abandon  aussi  brusque : 
une  croyance  aveugle  est  indigne  de  l’homme. 
C’etaient  des  reflexions  serieuses  et  des  essais  con- 
sciencieux  qui  devaient  decider  du  merite  de  la 
nouvelie  doctrine.  Aussi  suis-je  persuade  que  bien 
des  medecins  senses  examinent  a present  par  cette 
voie  la  methode  homoeopathique.  Mais  malheu- 
reusement  il  n’en  fut  pas  ainsi  lors  de  sa  pre- 
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miere  apparition  ; ati  moins  personne  n’avoua 
hautement  la  necessite  d’un  tel  procede  : l’esprit 
de  secte  sembla  dominer  une  grande  partie  des 
esprits.  Ce  furent  surtout  plusieurs  de  ceux  qui 
avoient  brille  jusqu’alors  par  des  ouvrages  ecrits 
dans  le  sens  dn  systeme  dominant  , qui  crai- 
gnirent  de  se  voir  enlever  leur  gloire  et  leur  au- 
torite litteraire.  et  qui  userent  done  de  tout 
leur  ascendant  sur  le  public  medical  pour  le  pre- 
venir  contre  la  nouvelle  doctrine.  Sans  examiner 
par  des  essais  purs  la  realite  de  ses  principes, 
on  se  borna  a la  combattre  avec  les  armes  de  la 
theorie,  et  a lancer  contre  elle  un  anatheme  im- 
perieux. 

Une  autre  grande  partie  de  medecins,  trop  oc- 
cupee  de  sa  pratique  pour  se  livrer  a la  critique 
des  nouveaux  ouvrages , et  accoutumee  a voir 
paraitre  et  disparaitre  chaque  lustre  un  autre  sys- 
teme de  medecine,  s’en  rapporta  volontiers  au  ju- 
gement  de  ces  ecrivains  distingues,  faisant  auto- 
rite pour  eux,  et  continua  tranquillement  d’exer- 
cer  la  methode  coutumiere,  sans  s’interesser  a la 
decouverte  importante  qui  venait  d’etre  faite. 

II  y eut  enfin  nombre  de  bons  vieux  medecins, 
dailleurs  tres  estimables , qui  ne  purent  entrer 
dans  les  vues  d’une  methode  aussi  originale , quoi- 
qu’ils  en  eussent  la  bonne  volonte.  Les  idees  dont 
1 esprit  de  l’liomme  a ete  une  fois  impregne  dans 
la  jeunesse,  et  d’apres  lesquelles  il  s’est  regie  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  annees  de  pratique, 
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exercent  sur  lui  mi  ascendant  si  puissant,  qu’un 
changement  total  de  ces  idees  lui  est  presque  im- 
possible. 

Ce  fut  ainsi  que  M.  Hahnemann  resta  pendant 
quelques  annees  le  seul  a exercer  la  methode  ho- 
moeopathique,  et  qu’excepte  les  journaux  de  me- 
decine,  on  n’en  parla  en  Allemagne,  qu’en  Saxe  et 
surtout  a Leipzig,  ou  cet  liomme  ingenieux  fai- 
sait  son  domicile.  Cependant  la  force  propre  a la 
verite  ne  laissa  pas  de  manifester  ses  effets.  Les 
cures  heureuses  de  1’auteur  attiraient  sur  lui  Inat- 
tention des  la'iques.  Sa  pratique  augmenta  de 
jour  en  jour;  la  reputation  de  1’efficacite  mer- 
veilleuse  de  son  procede  curatif  ne  se  repandit 
pas  settlement  au  dela  des  frontieres  de  la  Saxe, 
mais  penetra  meme  en  Autriche,  en  Prusse,  en 
Russie,  et  end’autres  pays  etrangers.  Des  malades 
chroniques,  delaisses  de  tout  autre  secours,  af- 
fluerent  de  toutes  parts  pour  se  soumettre  a son 
traitement,  et  ils  recouvrerent  la  sante. 

Aussi  se  forma-t-il  autour  de  lui  un  cercle  de 
jeunes  etudians  en  medecine  , qui  assistaient  a 
son  cours  public  sur  Y Organon.  Ces  jeunes  gens, 
iibres  encore  des  prejuges  de  Tecole  , se  con- 
vainquirent  facilement  de  la  verite  de  la  nou- 
velle  doctrine  , et  seconderent  son  fondateur 
dans  ses  essais  des  vertus  specifiques  des  medi- 
camens.  Ce  fut  ainsi  que  se  forma  la  premiere  pe- 
piniere  de  l’ecole  medicale  reformee;  et  il  en  sor- 
t it  des  hommes  pleins  de  talens,  qui  se  repandi- 
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rent  dans  qnelques  villes  provinciates  de  la  Saxe, 
et  y exercerent  la  nouvelle  methode  avec  le  plus 
heureux  succes.  II  y eut  meme  par-ci  par-la  des 
medecins  elev^s  dans  les  principes  de  Pecole  do- 
minante,  et  verses  depuis  long-temps  dans  la  pra- 
tique, qui  embrasserent  publiquement  la  reforme, 
et  donnerent  par  la  de  beaux  exemples  de  cou- 
rage et  de  resignation. 

L’ancienne  ecole  medicale  sentit  bien  le  peril 
dans  lequel  elle  se  trouvait,  et  que  l’edifice  du 
vieux  systeme  avait  ete  ebranle  jusque  dans  ses 
fondemens.  Ce  fut  surtout  dans  la  ville  ou  le  fon- 
dateur  de  la  nouvelle  doctrine  avait  sont  domi- 
cile, qu’on  s’empressa  de  mettre  des  entraves  a 
ses  progres,  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
marquans.  On  chercha  de  nouveaux  allies,  on 
imagina  de  nouveaux  stratagemes,  et  on  reussit 
dans  Tun  et  dans  l’autre. 

Me  voiei  arrive  a la  seconde  source  des  obsta- 
cles particulars  qui  s’opposerent  a la  propagation 
de  la  methode  homoeopathique ; je  veux  dire 
1’insti tut  des  pharmaciens.  Mais  ici  il  nous  faudra 
remonter  un  pen  plus  bant. 

Quiconque  connait  l’histoire  de  la  medecine 
n’ignore  pas  que  les  medecins,  dans  les  temps 
anciens,  et  encore  au  commencement  du  moyen 
age,  dispensaient,  c’est-a-dire,  preparaient  et  dis- 
tribuaient  eux-memes  leurs  medicamens.  Mais  la 
maniere  de  les  composer  devenant  toujours  plus 
compliquee  et  les  ingrediens  plus  precieux,  les 
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medecins  ne  se  trouverent  plus  avoir  ni  le  temps 
ni  les  moyens  necessaires  pour  exercer  eux-memes 
la  dispensation  des  remedes.  II  leur  sembla  plus 
convenable  d’abandonner  cette  emploi  aux  mar- 
chands  droguistes;  et  ce  fut  ainsi  que  ces  derniers 
devinrent  peu  a pen  artistes  pharmaciens,  de  ne- 
gocians  qu’ils  etaient  d’abord.  Mais  ce  nouvel 
emploi  exigeant  des  depenses  considerables  pour 
assortir  les  magasins  de  cette  incroyable  quantite 
de  drogues  plus  ou  moins  precieuses , et  pour 
maintenir  tout  ce  vaste  appareil  necessaire  a des 
laboratoires  de  chimie  , il  s’ensuivit  que  les  phar- 
maciens  demanderent  aux  gouvernemens  des  pri- 
vileges exclusifs  d’exercer  la  fonction  susdite.  Ils 
les  obtinrent;  et  il  y avait  de  la  justice  a les  leur 
accorder  f i)  : car  d’abord  cliaque  commercant 
doit  vivre  de  son  debit;  et  il  etait  de  Tinteret  pu- 
blic et  de  la  police,  qu’une  profession  aussi  impor- 
tante  pour  la  sante  et  la  vie  des  liommes  (dont 

(i)  Cependant  ces  privileges,  dans  leur  origine,  ne  s’ap- 
pliquoient  qu’au  commerce  public  des  medicamens,  et  n’ex- 
cluaient  nullement  les  medecins  du  droit  naturel  de  preparer 
et  de  dislribuer  les  remedes  servant  a l’usage  de  leurs  propres 
inalades.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  des  siecles , et  surtout 
dans  les  derniers  temps,  que  les  pharmaciens , dans  plusieurs 
pays , tacherent  d’enlever  aux  medecins  cette  attribution  si 
intimement  liee  a leur  etat : aussi  furent-ils  assez  heureux  pour 
obtenir  de  la  part  de  plusieurs  gouvernemens  des  lois  pro- 
liibitives  a cet  egard;  chose  assez  facile,  puisque  les  medecins 
cux-mernes  ne  faisaient  nulle  reclamation  generate  et  ener- 
gique. 
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les  medecins  ne  voulaient  plus  se  charger),  ne 
fut  exercee  que  par  des  gens  instruits  et  honne- 
tes , pour  ne  pas  etre  exposee  aux  abus  les  plus 
funestes.  Les  privileges  des  pharmaciens  et  les  lois 
prohibitives  donnees  en  leur  faveur  etaient  done 
amenees  par  la  nature  des  choses,  et  se  trouvaient 
conformes  a letat  de  la  medecine. 

Mais  tout  a change  de  face  depuis  la  fondation 
de  l’ecole  medicate  reformee.  La  methode  ho- 
moeopathique  ne  se  sert  (comme  on  l’a  vu  dans  l’es- 
quisse  precedente  de  ses  principes)  que  de  re- 
medes  simples.  Leur  preparation  n’a  rien  de 
complique , et  n’exige  qu’un  petit  appareil ; enfin 
ils  sont  administres  en  si  petites  doses , que  le 
medecin  n’a  besoin  que  d un  tres  petit  assorti- 
ment  de  drogues  pour  suffire  long-temps  aux  be- 
soins  de  sa  pratique.  Or,  il  n’existe  pour  les  me- 
decins homoeopathiques  aucune  de  ces  raisons 
qui  rendent  l’inslitut  des  pharmaciens  si  desira- 
ble et  si  necessaire  a I’ecole  medicale  dominante. 
Mais,  outre  ces  raisons  negatives,  qui  permettent 
au  medecin  homoeopathique  de  se  passer  de 
secours  etrangers,  et  l’encouragent  a reclamer 
les  anciens  droits  de  sa  profession,  il  y a encore 
des  raisons  positives  qui  lui  en  font  nn  devoir  de 
conscience  et  de  prudence  tout  a-la-fois.  L’extreme 
petitesse  des  doses  homoeopathiques  demande, 
cl’un  cote,  la  plus  grande  purete  dans  la  qualite 
des  medicamens  , et  de  l’autre,  la  plus  grande 
exactitude  dans  leur  preparation.  C’est  de  1’exis- 
tence  de  ces  deux  conditions  que  depend  abso- 
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lament  le  succes  de  la  cure.  La  methode  homoeo- 
pathique  est  line  methode  nouvelle,  qui  doit 
premierement  se  frayer  an  chemin  a travers  les 
prejuges  et  gagner  la  confiance  des  hommes  par 
des  faits  incontestables,  c’est-a-dire,  par  des  cures 
lieureuses.  Peut-on  bien,  sans  etre  injuste,  pre- 
tendre  du  medecin  homoeopathique,  qu’il  confie 
line  charge  aussi  importante  a des  mains  etran- 
geres,  et  qu’il  expose  aux  chances  du  hasard  et  sa 
propre  reputation  et  celle  de  sa  methode?  — Le 
materiel  des  medicamens  homoeopathiques  est  si 
mince,  que  le  pharmacien  ne  saurait  faire  qu’un 
gain  tres  insignifiant  avec  leur  preparation;  ci’ail- 
leurs  il  lui  reste  toujours  la  crainte  que,  la  nou- 
velle methode  etant  une  fois  generalement  ap- 
prouvee , les  medecins  ne  trouvent  pourtant 
moyen  de  reclamer  le  droit  de  la  dispensation  des 
remedes.  Comment  veut-on  que  les  pharmaciens 
goutent  une  doctrine  qui  les  menace  tot  ou  tard 
de  la  mine  de  leur  profession  (i)?  — Je  suis  bien 


(i)  J’aime  trop  la  verity  pour  la  dissimuler  ici.  Oui , l’a- 
doption  generate  de  la  methode  homoeopathique  fera  cesser 
l’institut  des  pharmaciens.  Ils  redeviendront  ce  qu’ils  etaient 
autrefois,  des  marchands  de  drogues;  leur  nombre  diminuera 
aussi,  et  ils  acquerront  moins  de  richesses.  Mais  sont-ce  la 
des  raisons  de  rejeter  la  nouvelle  doctrine,  si  elle  est  en  effet 
preferable  a toute  autre?  Est-ce  que  les  hommes  existent  pour 
le  profit  des  pharmaciens,  ou  vice  versa?  Au  reste,  les  phar- 
maciens d’a  present  ne  seront  pas  ruines  par  la  reforme  me- 
dicate; car  cette  derniere  marchera  certainement  d un  pas  si 
modere , que  les  premiers  mourront  sans  l’avoir  vue  adoptee 
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eloigne  tie  croire  que  les  pharmaciens  soient  ca- 
pables  de  commettre  des  supercheries  clans  la 
preparation  des  remedes  homoeopathiques;  niais 
il  suifit  qu’ils  manquent  du  zele  necessaire,  et 
voila  une  presomption  qui  en  general  sera  contre 
eux;  car  il  serait  contre  la  nature  de  presumer 
que  les  hommes  s’empressent  d’agir  contre  leur 
interet.  D’ailleurs  ce  nest  pas  le  maitre  pharma- 
cien  seul  qu’il  faut  mettre  en  consideration;  le 
pauvre  rnedecin  doit  aussi  se  confier  a la  bonne 
volonte  des  garcons  pharmaciens,  jeunes  etourdis 
et  parfois  brouillons,  qui  s’interesseront  peu  a la 
gloire  et  au  triomphe  de  l’homoeopathie.  Qui  ne 
connait  pas  les  meprises  singulieres  et  souvent 
funestes  qui  arrivent  frequemment  dans  les  phar- 
macies? Le  rnedecin  homoeopathique  se  trouve 
en  cette  occasion  dans  une  position  encore  plus 
critique  que  le  rnedecin  de  l’ecole  dominante; 
car,  vu  l’extreme  petitesse  du  materiel  medical 
que  demande  sa  methode,  il  se  trouve  hors  d’etat 
de  se  convaincre  en  aucune  maniere  si  l’ingre- 
dient  ordonne  a ete  vraiment  administre  ou  non. 
— Mais  il  ne  faut  pas  seidement  des  meprises  ou 
des  alterations  quanta  la  qualite  du  medicament  : 
il  suffitde  ne  pas  observer  la  juste  mesure  des 
doses  pour  mettre  la  vie  en  danger;  car  les  re- 
medes homoeopathiques,  touchant  directement 
les  parties  de  l’organisme  qui  sont  deja  les  plus 


gcneralement,  et  que  la  generation  future  aura  tout  le  temps 
possible  pour  faire  ses  arrangemens  en  consequence. 
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affectees  par  la  maladie  naturelle,  operent  avec 
une  force  infiniment  plus  energique  que  tout  re- 
mede  allopathique.  Cependant,  n’est-il  pas  plus 
que  probable  que  ces  personnes,  accoutumees 
aux  grandes  doses  de  la  pratique  ordinaire,  se 
moqueront  des  petites  quantiles  que  prescrit  la 
nouvelle  methode  , et  s’embarrasseront  peu  d’y 
mettre  l’exactitude  requise  ? — Reunissez  toutes 
ces  circonstances  sous  un  seul  point,  et  vous  con- 
viendrez  que  le  medecin  homoeopathique  ne  sau- 
rait  se  refuser  a la  distribution  de  ses  medica- 
mens  sans  courir  une  chance  tres  dangereuse. 

Neanmoins  il  existe  en  Saxe,  ainsi  que  dans  les 
autres  pays  de  l’Allemagne,  une  loi  qui  porte  : 
Que  le  droit  de  dispenser  les  medicamens  appar- 
tient  exclusivement  aux  p'narmaciens  privilegies. 
Cependant  ii  n’etait  pas  encore  hors  de  doute, 
nommement  en  Saxe,  si  cette  loi  prohibitive 
souffrait  aussi  son  application  contre  les  mede- 
cins  legitimement  admis  a la  pratique  par  rapport 
a leurs  propres  malades;  car  d’abord  une  raison 
principale  qui  engagea  !e  pouvoir  legislatif  a de- 
fendre  aux  laiques  la  preparation  et  la  vente  des 
medicamens , etait  fondee  sur  leur  ignorance 
technique  et  seientifique,  raison  qui  cesse  a l’egard 
des  medecins  qui  ont  fait  a funiversite  leur  cours 
de  chimie  et  de  pharmacie.  Un  autre  motif  pour 
la  police  medicate,  relativement  a la  sanction  sus- 
dite,  se  trouvait  dans  la  crainte  des  abus  et  des 
crimes  possibles,  si  Ton  abandonnait  au  premier 
venu  une  profession  aussi  importante  pour  la  vie 
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et  la  sante  des  hommes;  mais  ce  motif  ne  con- 
vient  pas  non  plus  aux  medecins,  que  I’on  doit 
presumer  gens  vertueux  et  honnetes  , et  qui  ont 
le  plus  grand  interet  a conserver  la  purete  de  leur 
reputation.  Enfin  le  medecin  ne  fait  point  le 
commerce  des  remedes,  mais  il  n’en  administre 
qu’aux  malades  qui  se  sont  soumis  a son  traite- 
ment;  il  ne  se  range  done  pas  dans  la  meme  ca- 
tegorie  avec  le  pharmacien,  qui  tient  boutique 
ouverte  pour  chacun.  11  y avait  done  certainement 
plus  d’une  raison  qui  justifiait  le  procede  de 
M.  Hahnemann , de  preparer  et  d’administrer 
lui-meme  ses  medicamens,  chose  qu’il  ne  cachait 
a persoune,  et  a laquelle  personne  n’avait  con- 
tredit  jusqu’alors. 

Mais  les  pharmaciens  commencerent  enfin  a 
s’apercevoir  des  consequences  facheuses  qu’ayait 
pour  eux  cette  mesure;  consequences  qui  mena- 
caient  de  devenir  infinies  , si  la  nouvelle  methode 
curative  etait  un  jour  generalement  adoptee.  L’e- 
cole  medicale  dominante , quoique  guidee  par 
d’autres  interets,  partage  les  meines  craintes.  On 
se  rappelle  de  la  loi  ci-dessus  mentionnee.  La 
coalition  est  formee  et  le  plan  d’operation  est 
trace.  Le  coup  part  de  Leipzig.  Plainte  solennelle 
est  portee  de  la  part  des  pharmaciens  contre  le 
docteur  Hahnemann , pour  avoir  viole  leurs  pri- 
vileges de  dispenser  exclusivement  les  medica- 
mens. Le  proees  est  entame;  helas!  quelle  en  fut 
Tissue?  Je  suis  bien  eloigne  de  vouloir  blamer  la 
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conduite  du  gouvernement  sage  sous  lequel  j’ai  le 
bonheur  de  vivre ; c’est  ia  force  des  circonstances 
qui  1’emporte  sur  la  bonne  volonte  des  hommes. 
Le  gouvernement  ne  precipita  pas  sa  decision ; 
non,  il  demanda  auparavant  aux  premieres  auto- 
rites  medicales  des  avis  motives  et  detailles,  rela- 
tifs  au  sujet  en  question.  Pouvait-il  faire  autrement 
que  de  s’adresser  aux  experts  de  l’art  dans  une 
affaire  ou  les  connaissances  dans  cet  art  devaient 
seules  decider?  Mais  les  reponses  ne  furent  pas 
douteuses;  jugeset  parties  se  trouvaient  leunis 
dans  les  memes  individus.  Or,  ces  reponses  ser- 
vant de  bases  au  decret  du  tribunal,  la  decision 
ne  put  etre  que  favorable  a l’ecole  dominante; 
l’application  de  la  loi  prohibitive  en  question  fut 
faite  aussi  contre  les  medecins,  et  en  1820  il  fut 
interdit  au  docteur  Hahnemann  de  dispenser  a 
l’avenir  lui-meme  ses  medicamens,  excepte  dans 
de  certains  cas  rares,  qu’il  serait  trop  long  de  de- 
tainer ici  , et  qui  en  definitive  ne  changeaient 
rien  a la  chose  meme.  Le  fondateur  de  la  doctrine 
homoeopathique  obeit  consciencieusement  a bar- 
ret qui  venait  d’etre  prononce,  et  ne  pouvant 
continuer  sa  pratique  sous  les  conditions  donnees, 
il  cessa  entierement  de  l’exercer,  et  en  avertit 
franchement  le  public.  Le  meme  sort  qui  avait 
frappe  I’auteur  frappa  aussi  plusieurs  de  ses  disci- 
ples. L’ecole  dominante  triomplia,  et  la  cause  de  la 
reforme  semblait  perdue. 

Mais  la  Providence  divine,  protectrice  (lu  bien 
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et  de  la  verite,  ne  laissa  pas  perir  dans  sa  naissance 
une  entreprise  aussi  louable.  Un  prince  genereux, 
le  due  d’Anhalt-Koethen,  offrit  un  asile  au  vene- 
rable auteur  de  l’Organon,  lui  permit  le  libre 
exercice  de  sa  methode  curative,  et  l’entoura  de 
cet  appareil  d’honneur  exterieur  (i),  qui  ne  bribe 
que  quand  il  est  applique  au  vrai  merite.  Cette 
faveur  fut  bientot  suivie  d’une  autre  egalement 
precieuse,  e’est-a-dire,  du  privilege  donne  au  doc- 
teur  Mossdorf , digne  eleve  deM.  Hahnemann,  de 
pratiquer  la  methode  homoeopathique  aussi  libre- 
ment  que  celui-ci. 

Tandis  que  la  nouvelle  doctrine  obtenait  de 
cette  facon  un  refuge  inattendu,  d’ou  elle  pou- 
vait  repandre  sessalutaires  effets,  elle  se  maintint 
aussi  en  Saxe  et  dans  quelques  pays  limitrophes. 
Malgre  tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  a sa 
mise  en  pratique,  plusieurs  disciples  de  M.  Hahne- 
mann, de  meme  que  quelques  autres  medecins  de 
merite  qui  avaient  adopte  par  conviction  la  me- 
thode reformee,  continuerent  de  Texercer  avec 
zele,  et  eurent  un  plein  succes.  En  1822  arrivaun 
evenement  du  plus  grand  interet  pour  l’homoeo- 
pathie  : il  se  reunit  une  societe  de  medecins  sa- 
vans  et  habiles  , dans  le  but  de  publier  un  journal 
periodique  sous  le  titre  d 'Archives  de  l' art  medi- 
cal homoeopathique  (2).  Les  membres  de  cette 

(1)  Il  le  nomma,  de  son  propre  chef,  son  conseiller  de 
cour , en  1821. 

I2)  Arcluv.  fur  die  homoeopathische  Heilkunst , herausgc- 
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societe  y font  le  recit  des  cures  remarquables 
qu’ils  ont  faites  d’apres  les  principes  de  la  nou- 
velle  doctrine;  ils  y exposent  leurs  d^couvertes 
sur  les  effets  specifiques  des  medicamens  trouves 
par  des  essais  purs  sur  eux-memes  ou  sur  d’autres 
hommes  sains;  ils  traitent  divers  objets  concer- 
nant  la  theorie  comme  la  pratique  du  nouvel  art 
de  guerir,  et  refutent  les  ecrits  de  ses  adversaires. 

Apres  tout  ceci,  il  ne  me  parail  plus  douteux 
que  la  doctrine  homceopathique  n’ait  pris  racine 
en  Allemagne.  Mais  une  decouverte  qui  touche 
d’aussi  pres  la  felieite  des  hommes  ne  doit  pas 
etre  le  patrimoine  exclusif  d’une  seule  nation ; elle 
appartient  a l’univers.  C’est  dans  cette  intention 
que  j’ai  entrepris  la  presente  traduction , la 
langue  franchise  etant  la  plus  repandue  dans  tous 
les  pays  civilises. 

Vous,  lecteurs  eclaires  d’une  nation  quelcon- 
que,  si  ce  livre  tombe  entre  vos  mains,  lisez-le 
sans  prevention,  et  je  suis  persuade  que  la  verite 
se  devoilera  a votre  esprit  dans  toute  sa  splendeur. 
Retenez-la  alors  comme  un  tresor  precieux ; tra- 
vaillezpour  sa  gloire,  et  une  posterite  reconnais- 
sante  benira  vos  efforts ! 

Dresde,  ce  20  avril  1823. 

Le  Traducteur. 


geben  von  einem  V ereine  deutschet  Aerzte  ; Leipzig  , bci 
Re  clam. 


PREFACE 

DE  LA  PREMIERE  EDITION  DE  1810. 


De  tout  temps  aucun  art  n’a  ete  plus  unanime- 
ment  declare  un  art  conjectural  que  la  medecine. 
Aucun  ne  saurait  done  se  soustraire  a un  examen 
severe  de  ses  principes  fondamentaux,  que  celui- 
ci,  sur  lequel  repose  le  bien  le  plus  precieux  de 
cette  vie,  la  sante. 

Je  me  fais  gloire  d’avoir  ete  le  seul,  dans  les 
temps  modernes,qui  en  ait  entrepris  de  bonne 
foi  la  serieuse  revision,  et  qui  ait  expose  les  re- 
sultats  de  sa  conviction  aux  yeux  du  monde, 
dans  des  ecrits  en  partie  anonymes,  en  partie  pu- 
blics sous  mon  nom. 

Oblige  de  proceder  seul  dans  mes  recherches, 
je  trouvai  le  chemin  de  la  verite  bien  eloigne  de 
la  grande  route  de  l’observance  medicate.  A me- 
sure  que  je  passais  d’une  verite  a l’autre,  rnes 
principes,  dont  je  ne  faisais  valoir  aucun  sans  en 
avoir  ete  convaincu  par  l’experience,  s’eloignaient 
toujours  davantage  de  ce  vieux  systeme  qui, 
compose  d’opinions,  ne  se  soutenait  que  par  des 
opinions. 

Les  resultats  de  mes  convictions  sont  deposes 
dans  ce  livre.  On  verra  a present  si  des  medecins 
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qui  agissent  de  bonne  foi  avec  leur  conscience  et 
avec  les  hommes,  s’attacheront  encore  plus  long- 
temps  a ce  tissu  funeste  de  conjectures  et  de 
maximes  arbitrages,  ou  s’ils  ouvriront  les  yeux  a 
desverites  salutaires. 

J’avertis  d’avance  que  l’indolence  etl’opiniatrete 
excluent  du  service  des  autels  de  la  verity , et  qu’il 
n’y  a que  ceux  qui,  a un  esprit  degage  de  pre- 
ventions, unissent  un  zele  infatigable,  qui  soient 
capables  de  l’acte  le  plus  sacre  pour  des  hommes, 
Texercice  du  veritable  art  de  guerir.  Mais  un  tel 
medecin  s’eleve  immediatement  vers  le  createur 
du  monde,  dont  il  aide  a conserver  les  creatures, 
et  dont  l’approbation  le  rend  trois  fois  heureux. 


PREFACE 

DE  LA  SECONDE  EDITION. 


Les  medecins  sont  mes  freres  comme  les  autres 
hommes;  je  respecte  leurs  personnes.  C’est  la 
medecine  qui  est  moil  seul  objet. 

II  s’agit  d’exarniner  si  la  medecine,  telle  quelle 
a ete  jusqu’a  present  dans  toutes  ses  parties,  etait 
fondee  sur  des  idees  chimeriques,  sur  des  illu- 
sions, sur  des  maximesarbitraires  en  elles-memes , 
ou  sur  des  principes  pris  dans  la  nature. 

Si  elle  n’est  que  le  produit  d’un  raisonnement 
speculatif  d’aneiennes  coutumes,  et  de  supposi- 
tions arbitrages  tirees  de  phenomenes  equivo- 
ques, elle  n’est  et  nc  peut  etre  qu’une  nullite, 
quand  elle  feroit  remonter  son  antiquite  a des 
milliers  d’annees,  et  quand  merae  elle  serait  pour- 
vue  de  privileges  par  tons  les  rois  et  empereurs 
de  la  terre. 

La  vraie  medecine  est,  de  sa  nature,  une  science 
simplement  empirique,  et  ne  peut  s’attacher  qu’a 
des  fails  purs  et  a des  phenomenes  sensuels  ap- 
partenant  a sa  sphere;  car  tous  les  objets  qu’elle 
doit  traiter  peuvent  etre  siiffisauunent  observes 
par  les  sens.  I.a  connaissance  de  la  maladie  qu’il 
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s’agit  de  guerir,  la  connaissance  de  l’effet  des  re- 
cedes, et  enfin  la  connaissance  de  I’application 
de  leurs  effets  a la  guerison  de  la  maladie,  c’est 
ce  que  l’experience  seule  nous  apprend.  La  me- 
decine  ne  doit  point  s’eloigner  d’un  seul  pas  de  la 
sphere  des  experiences  et  des  observations  pures, 
si  elle  veut  eviter  de  tomber  dans  le  neantet  dans 
la  charlatanerie. 

Quoique  pendant  vingt-cinq  siecles  des  millions 
de  medecins,  en  partie  tres  respectables,  aient 
adopte,  faute  de  mieux,  la  medecine  telle  qu’elle 
a ete  jusqu’a  present,  les  considerations  suivantes 
prouveront  cependant  que  cette  medecine,  dans 
toutes  ses  parties , est  une  chose  fort  absurde  , con- 
traire  a son  but,  et  entierement  nulle. 

L’esprit  ne  saurait  reconnaitre  aucune  chose  cc 
priori ; il  ne  peut  se  former  de  lui-meme  une  no- 
tion de  I’essence  des  choses , de  leurs  causes  et  de 
leurs  effets.  S’il  doit  enoncer  des  verites  sur  des 
objets  reels,  il  faut  que  chacune  de  ses  proposi- 
tions soit  fondee  sur  des  observations  sensibles, 
sur  des  faits  et  des  experiences.  En  s’eloignant 
d un  seul  pas  du  chemin  de  l’observation , il  se 
trouve  aussitot  plonge  dans  les  espaces  illimites 
de  l’imagination  et  des  hypotheses  arbitraires, 
meres  des  fausses  opinions  et  du  rien  absolu. 

Dans  des  sciences  simplement  empiriqnes, 
comme  la  physique,  la  chimie  et  la  medecine, 
l’esprit  uniquement  speculatif  ne  doit  obtenir 
aucune  voix  decisive;  car,  agissant  seul  dans  de 
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telles  sciences,  et  segarant  par  cela  meme  dans 
des  imaginations  et  dans  de  vaines  conjectures, 
il  produit  des  hypotheses  singulieres,  qui,  dans 
des  milliers  de  cas,  ne  sont  que  des  illusions  et 
des  mensonges,  et  ne  peuvent  manquer  de  l’etre 
d’apres  leur  nature. 

Tel  a ete  jusqu’a  present  le  prestige  sublime 
de  la  medecine  nommee  theoretique , dans  la- 
quelle  on  erigeait  des  notions  a priori  et  des  con- 
jectures artificielles  en  systemes  pompeux,  qui 
mcntraient  seulement  ce  que  leurs  auteurs  avaient 
reve  sur  des  choses  qu’on  ne  pouvait  savoir , et 
qui  ne  sont  aucunement  necessaires  pour  operer 
une  guerison. 

Cependant,  pour  les  cures  reelles,  les  prati- 
ciens  ne  pouvaient  faire  aucun  usage  de  ces  pom- 
peux systemes,  qui  selevaient  au-dessus  de  toute 
experience.  11s  poursuivaient  leur  propre  chemin 
d’apres  les  pr^ceptes  coutumiers  de  leurs  auteurs, 
qui  leur  enseignaient  comment  on  s’etait  avise  de 
guerir  jusqu’alors,  et  suivant  1’exemple  de  leurs 
predecesseurs,  dont  la  pratique  faisait  pour  eux 
autorite,  sans  se  soucier,  comme  eux,  des  deci- 
sions d’une  experience  conforme  a la  nature,  sans 
tacher  de  se  procurer  un  vrai  principe  pour  base 
de  leurs  actions;  mais  satisfaits  d’avoir  trouve  la 
clef  d’  une  pratique  commode , le  breviaire  aux  re- 
cettes  a la  main,  ils  s’approchent  hardiment  du 
lit  d’un  malade. 

Quiconque  fera  de  cet  abus  une  critique  saine, 
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consciencieuse  et  exempte  de  prejuges,  compren- 
dra  facilement  que  ce  que  Ton  a appele  jusqua 
present  la  medecine,  n’etait  qu’un  aggregat,  en 
apparence  plein  d’erudition , auquel  (corarae  au 
chapeau  de  Geilert ),  on  donnait  de  temps  en 
temps,  suivant  la  mode,  une  nouvelle  forme  sys- 
tematique,  mais  qui,  dans  son  interieur,  dans  l’es- 
sence  de  l’art  de  guerir,  restait  toujours  le  meme, 
c’est-a-dire,  une  methode  obscure  et  contra  ire  a 
son  but. 

II  n’existait  pas  encore  un  art  de  guerir  conforme 
a la  nature  et  a Fexperience.  Toute  cette  medecine, 
telle  qu’elle  a ete  jusqua  present,  n’etait  qu'un 
mecanisme  contraire  a la  nature,  qu’une  fiction 
couverte  d’une  teinte  de  vraisemblance. 

La  pathologie  creait  arbitrairement  l’objet  de  la 
guerison , c’est-a-dire,  la  maladie.  On  fixait,  de 
pleine  autorite,  quelles  devaient  etre  les  maladies, 
taut  pour  le  nombre  que  pour  la  forme  et  le  genre. 
Bon  Dieu!  toutes  les  maladies  que  la  nature  pro- 
duit  a l'infini  dans  l’homme,  expose  a tant  de  si- 
tuations differentes,  sous  des  modifications  qu’on 
ne  saurait  jamais  fixer  d’avance,  et  variees  a l in- 
fin  i,  le  nombre  de  toutes  ces  maladies  est  telle- 
ment  rogne  par  la  pathologie,  qu’il  n’en  reste  plus 
qu’une  poignee  modelee  a sa  facon.  — On  definis- 
sait  presomptueusement  les  maladies  a priori , et 
on  leur  supposait  des  bases  qui  ne  touebaient  pas 
les  sens.  On  ne  se  fondait  pas  en  cela  sur  1 expe- 
rience (et  comment  une  experience  claire  et  pure 
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pouvait-elle  averer  ties  reves  aussi  fantastiques  ? ). 
Non , on  se  reposait  sur  line  pretendue  penetra- 
tion de  la  nature  int^rieure  des  choses,  et  de 
I’invisible  economie  vitale,  chose  reiusee  a tout 
inortel. 

Pour  fixer  aussi  quelque  chose  sur  les  instru- 
mens  de  la  guerison,  on  deduisait  l’effet  des  dif- 
ferens  medicamens  dans  la  matiere  medicale, 
au  moyen  de  donnees  physiques  * chimiques,  et 
d’autres  egalement  heterogenes,  comme  aussi  de 
I’odeur,  du  gout  et  de  l’apparence  des  medica- 
mens,  et  le  plus  souvent  encore  des  experiences 
les  plus  impures,  faites  au  lit  des  malades,  ou,  au 
milieu  du  conflit  des  symptomes  de  la  maladie, 
Ton  avait  ordonne  des  remedes  composes  pour 
des  cas  incompletement  decrits.  A merveille ! Cette 
puissance  invisible,  renfermee  dans  l’essence  in- 
terieure  des  medicamens,  dont  toute  la  purete  et 
la  verite  ne  se  prononcent  jamais  que  dans  ses 
effets  sur  des  hommes  sains ; cette  faculte  dyna- 
mique  et  spirituelle  , capable  d’alterer  la  sante  des 
hommes,  on  la  decreta  arbitrairement,  et  de  pleine 
autorit^,  sans  consulter,  sans  examiner  les  me- 
dicamens par  le  seul  moyen  possible,  celui  des 
experiences  pures. 

Les  connaissances  des  medicamens  ainsi  de- 
duces, presumees,  conjecturees  et  imaginees, 
furent  appliquees  par  la  therapeutique  aux  cau- 
ses pretendues  primitives  des  maladies,  selon  le 
principe  de  l’antithese  ( contraria  contrariis ) , d’a- 
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pres  le  systeme  de  Galene , ce  fabricateur  d’hypo- 
theses , principe  contraire  a la  nature,  et  Ton  crut 
avoir  abondamment  fonde  cette  doctrine,  en  alle- 
guant  en  sa  faveur  des  autorites  imposantes. 

Toutes  ces  autorites  humaines,  opposees  a la 
nature,  furent  bees  entre  ellespar  toutes  sortesde 
conclusions  anti-logiques , et  le  noble  art  de  faire 
des  divisions,  des  subdivisions  et  des  tableaux,  leur 
donna  les  formes  prescrites  par  l’ecole.  Eh!  voyez 
done!  le  voila  acheve,  cet  echafaudage  artificiel 
nomme  art  medical , la  chose  la  plus  contraire  a 
la  nature  et  a l’experience  qu’on  ait  jamais  pu 
imaginer,  un  edifice  uniquement  compose  de  mille 
opinions  et  de  conjectures  les  plus  heterogenes r 
une  veritable  nullite  dans  toutes  ses  parties,  une 
illusion  deplorable,  tout-a-fait  propre  a mettre  en 
danger  la  vie  humaine  par  des  cures  aveugles  et 
contraires  a leur  but,  persifflee  sans  cesse  par  les 
hommes  les  plus  sages  de  tous  les  siecles , et  char- 
gee de  maledictions  pour  ne  pas  etre  ce  qu’elle 
pretend  etre,  et  ne  pouvoir  effectuer  ce  qu’elle 
promet. 

Des  reflexions  calmes  et  exemptes  de  prejuges 
nous  convaincront  facilement  que  la  vraie  ma- 
niere  d’envisager  chaque  maladie,  la  determina- 
tion de  la  veritable  vertu  des  remedes,  leur  ap- 
plication a tout  etat  de  maladie,  et  la  dose  neces- 
saire,  en  un  mot,  toute  la  vraie  medecine  ne  doit 
ni  ne  peut  jamais  etre  l’ouvrage  d’un  raisonne- 
ment  subtilise  et  d’opinions  trompeuses,  mais 
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que  lesmoyens  necessaires  pour  cela,  tant  les  ma- 
teriels  que  les  lois  de  leur  application,  ne  se  trou- 
vent  que  dans  la  nature  perceptible  a nos  sens, 
dans  des  observations  attentives  et  religieuses,  et 
dans  des  experiences  aussi  pures  que  possible. 
Nous  coinprendrons  bien  que  ce  n’est  que  dans 
ces  sources  qu’il  faut  puiser,  en  s’abstenant  de 
tout  melange  adultere  d’hypotheses  arbitrages, 
et  en  usant  de  ce  zele  desinteresse  que  Ton 
doit  a une  chose  d’un  prix  si  haut , la  vie  des 
homines. 

Qu’on  examine  si  mes  sinceres  efforts  ont  trou  ve 
sur  cette  voie  le  veritable  art  de  guerir. 

Leipzig,  vers  la  fin  de  1’auuee  1818. 


Dr  Samuel  HAHNEMANN. 
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sent  des  symptomes  semblables  a ceux  de  la  maladie  ante- 
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que , qui  est  la  plus  convenable  h la  nature , et  on  detruira 
en  meme  temps  la  source  de  ces  matieres  degenerees  pro- 
duces par  la  maladie  dynamique,  qui  semble  6tre  pour  le 
medecin  ordinaire  des  matieres  qui  produisent  et  perpe- 
tuent  la  maladie. 
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diquent  pas  qu’il  y ait  des  matieres  morbifiques  a evacuer. 
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i°  La  methode  allopathique,  qui  reste  toujours  sans  effets; 
i°  La  methode  liomoeopathique , qui  est  la  seule  salu- 
taire; 
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soire  de  toutes,  selon  laquelle  on  ordonne  contre  un  seul 
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pose ( contraria  contr arils  j.  Exemples. 
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des  medicamens  est  si  nuisible,  et  pourquoi  leur  appli- 
cation homoeopathique  est  la  seule  salutaire,  est  fondee  sur 
la  difference  entre  l’effet  primilif  que  toutc  medecine  pro- 
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primitif;  effet  secondaire. 

\ 

§ 120.  Effets  alternatifs  des  medicamens. 

§ 121-122.  Idiosyncrasies. 

§ 123-124.  Chaque  medicament  a des  effets  differens  de  ceux 
d’un  autre. 

Note.  II  ne  peut  exister  de  surrogate. 

§ 125.  Chaque  medicament  doit  done  etre  examine  de  la  ma- 
niere  la  plus  exacte,  selon  la  particularite  de  scs  effets  spe- 
cifiques. 

§ 126-146.  Comment  il  faut  s’y  prendre  quand  on  veut 
eprouver  les  medicamens  sur  d’autres  personnes. 

§ 147-1 48.  Les  experiences  que  le  medecin  fait  avec  les  medi- 
camens  en  les  essavant  lui-meme,  sont  toujours  preferables. 

§ 149.  II  est  difficile  de  trouver  les  effets  purs  des  medicamens 
par  l’emploi  qu’on  en  fait  dans  les  maladies. 
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§ 1 50—152.  Ce  n’est  que  par  une  telle  recherche  des  effets 
purs  que  produisent  les  medicamens  sur  des  hommes  sains, 
que  nait  une  veritable  matiere  medicale. 

§ 153.  De  l’application  la  plus  convenable  des  medicamens 
selon  leurs  effets  specifiques  pour  operer  une  guerison. 

§ 154.  Le  medicament  qui  produit  les  effets  les  plus  sembla- 
bles  & ceux  de  la  maladie  est  le  plus  salutaire. 

§ 155.  Indication  approximative  de  la  maniere  dont  s’ope- 
rent  vraisemblablement  les  gucrisons  homceopathiques. 

§ 156.  Les  guerisons  homceopathiques  s’operent  prompte- 
ment. 

§ 157.  Comment  il  faut  jfegarder  les  indispositions  legeres. 

§ 158.  Les  maladies  graves  ont  plusieurs  symptomes. 

§ 159.  Le  remede  homceopathique  convenable  aux  maladies- 
graves,  a plusieurs  symptomes,  se  trouve  avec  d’autant 
plus  de  surete  parini  les  medicamens  connus. 

§ 160.  A quels  symptomes  il  faut  principalement  avoir  egard. 

§ 161.  Un  remede  aussi  homoeopathique  que  possible  gu^rit 
sans  de  grandes  incommodites. 

§ 162.  Raison  pourquoi  une  telle  guerison  estlibre  d’incom- 
modites. 

§ 163.  Raison  pourquoi  il  y a pourtant  quelques  exceptions 
a cette  regie. 

§ 164-167.  Legere  augmentation  du  mal  dans  les  premieres 
heures,  apres  avoir  pris  le  remede  homoeopathique.  Cette 
augmentation  est  une  maladie  medicinale , tres  semblable  a 
la  maladie  primitive , mais  qui  la  surpasse  en  intensite.  On 
pourrait  la  nommer  Vaggravemcnt  homoeopathique. 

§ 168-180.  Comment  il  faut  s’y  prendre  quand  le  fond  des 
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medicamens  connus  ne  siiffit  pas  pour  nous  faire  trouver 
un  remede  parfaitement  homceopathique. 

§ 181-193.  Comment  il  faut  s’y  prendre  lorsque  les  maladies 
ont  trop  peu  de  symptomes  ( maladies  partielles). 

§ 194-228.  Comment  on  doit  traiter  les  maladies  qui  ont  un 
mal  local. 

Note.  La  counaissance  des  causes  excitative*  des  maladies  est-ellcs  pos- 
sible on  necessaire? 

§ 229-244.  Du  traitement  des  maladies  que  l’on  nomme  ma- 
ladies de  l’esprit. 

§ 245-250.  Traitement  des  maladies  alternantes : i°  des  ma- 
ladies alternantes  irregulieres  (non  typiques). 

§ 251.  Des  maladies  alternantes  regulieres  (typiques). 

§ 262-257.  Traitement  des  fievres  intermittentes. 

§ 258-274.  De  la  maniere  d’employer  les  remedes. 

§ 275-279.  Signes  des  commencemens  de  convalescence. 

§ 280.  Les  medicamens  qui  produisent  uri  effel  de  courte 
dur^e  sont  propres  aux  maladies  aigues;  ceux,  au  con- 
traire,  qui  produisent  des  effets  de  longue  duree  convien- 
nent  aux  maladies  chroniques. 

§ 281-282.  Fausse  predilection  pour  quelques  remedes  fa- 
voris,  et  aversion  injuste  contre  d’autres  medicamens. 

§ 283-285.  Diete  a ohserver  dans  les  maladies  chroniques. 

Note.  Cboses  nuisibles  dans  la  diete. 

§ 286-287.  Diete  dans  les  maladies  aigues. 

§ 288-290.  II  faut  choisir  les  medicamens  les  plus  energiques 
et  les  plus  purs. 

Note.  Changemeas  operes  dans  quelques  alimens  par  la  preparation. 

§291.  Forme  medicinale  la  plus  efficace  et  la  plus  durable  a 
donner  aux  herbes  fraiches. 
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§ 292.  Autres  lonnes  medicinales  egalement  bonnes. 

Note.  Preparation  ties  poudres  pour  une  longue  conservation. 

§ 293-296.  Autres  formes,  qui  restent  encore  a donner  aux 
medicamens. 

§ 297-298.  II  ne  faut  donner  au  malade  qu'un  seul  et  simple 
medicament  h la  fois. 

Note.  De  l’absurdite  des  medecines  composees. 

§ 299.  Continuation  du  meme  sujet. 

§ 300-  308.  La  dose  qui  doit  servir  a l’emploi  homoeopathi- 
que  doit  etre  exacte. 

§ 309.  En  diminuant  le  contenu  des  doses  homoeopathiques, 
leur  force  ne  diminue  pas  dans  une  progression  arithme- 
tique. 

§ 310.  Diminution  des  doses  par  la  diminution  de  leur  vo- 
lume. 

§ 311-312.  On  renforce  les  doses  en  les  melant  avec  plus  de 
liquide,  principalement  quand  le  melange  est  in  time. 

§ 313-318.  Quelles  parties  du  corps  sont  plus  ou  moins  su- 
jettes  a l’influence  des  medicamens. 

Note.  De  la  friction  des  parties  exterieures  du  corps  avcc  des  subs- 
tances medicinales. 

Traitesur  refficacite  des  petites  doses  homceopathiques. 


INTRODUCTION. 


On  a gueri  jusqu’a  present  les  maladies  des 
hommes,  non  d’apres  des  raisonnemens  fondes 
sur  la  nature  et  l’experience,  mais  d’apres  des 
buts  arbitrairement  imagines,  entre  autres  aussi 
d’apres  la  regie  des  palliatifs,  contraria  contrariis. 

C’etait  cependant  du  cote  oppose  que  se  trou- 
vait  la  verite  et  la  veritable  voie  de  guerison.  Elle 
est  fondee  sur  le  principe  suivant  : Pour  guerir 
d’une  maniere  douce,  prompte,  certaine  et  dura- 
ble, il  faut  choisir,  dans  tons  les  cas  de  maladie, 
un  medicament  qui  produise  de  lui-meme  une 
souffrance  semblable  (o^oiov  7ra0o<;)  a celle  qu’il 
doit  guerir  ( similia  similibus  curentur).  Personne 
n’aenseigne  jusqu’a  present  cette  methodchomoeo- 
pat’nique,  personne  ne  l’a  encore  mise  a execu- 
tion. Si  la  verite  se  trouve  uniquement  sur  cette 
voie  (ainsi  qu’on  le  trouvera  avec  moi),  on  doit 
s’attendre  que  ses  veritables  traces  se  retrouve- 
ront  dans  toutes  les  periodes  (i),  quoique  pendant 


(i)  Car  la  verite  est  eternelle  comme  la  Divinite  elle-meme, 
souverainement  sage  et  bonne.  Elle  pent  rester  long-teinps 
negligee  des  liorames,  jusqu’a  ce  que  le  moment  arrive  oil , 
d’apres  les  decrets  de  la  Providence,  ses  rayons,  comme  une 
naissante  aurore,  percent  avec  une  force  irresistible  le  brouil- 
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des  milliers  d’annees  elle  n’ait  pas  £te  reconnue 
pour  telle;  et,  en  effet,  il  en  est  ainsi. 

Tons  les  malades  qui  ont  jamais  ete  gueris  avec 
des  medicamens  d’une  maniere  reelle,  prompte, 
durable  et  visible,  et  qui  n’ont  peut-etre  pas  ete 
retablis  par  un  autre  evenement  bienfaisant,  ou 
par  la  cessation  du  cours  naturel  de  la  maladie 
aigue,  ou  par  la  preponderance  successive  des 
forces  du  corps , etc. ; tons  ces  malades , dis-je , ont 
ete  gueris  a l’insu  des  medecins,  par  un  remede 
homoeopathique,  c’est-a-dire , par  un  remede  tel, 
qu  il  pouvait  produire  de  lui-meme  un  etat  sem- 
blable  a celui  qu’il  devait  detruire. 

On  trouve  meme  dans  les  guesisons  reel  les, 
operees  par  des  rnedecines  composees  (ce  qui 
pourtant  arrive  tres  rarement),  que  le  remede 
qui,  par  ses  effets,  surpassait  les  autres,  etait  un 
remede  homoeopathique. 

Mais  cette  verite  s’offre  a nous  avec  encore 
plus  d’evidence  la  ou  les  medecins  ont  quelque- 
fois  effect ue  la  guerison  contreles  regies  de  l’ob- 
servance  (qui  n’admet  que  des  melanges  de  medi- 
camens en  forme  de  recette),  avec  une  matiere 
medicinale  simple.  Onvoit  alors  avec  etonnement 
que,  dans  ces  cas,  la  guerison  fut  tou jours  effec- 
tive par  un  medicament  capable  de  produire  lui- 
meme  une  souffrance  semblable  a celle  que  la 


lard  des  prejuges  pour  repandre  des  ce  moment  sa  lumiere 
claire  el  inextinguible  pour  le  saint  de  tout  le  genre  humain. 
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maladie  avait  excitee,  quoique  les  medecins  nc 
sussent  pas  ce  qu’ils  faisaient,  et  qu’ils  agissent 
dans  un  acces  d’oubli  des  doctrines  de  leur  ecoie. 
Us  ordonnaient  un  remede  dont  ils  auraient  du 
justement  ordonner  !e  contraire  d’apres  lathera- 
peutique  usuelle;  et  ce  ne  fut  qu’ainsi  que  les 
malades  furent  gueris  promptement.  En  voici 
quelques  exemples. 

Deja  l’auteur  du  livre  Em^vi^gcov  (lib.  v,  au  com- 
mencement), attribue  a Ilippocrate,  parle  d’un 
cholera-morbus  qui  resistait  a tous  les  remedes, 
et  qu’il  guerit  uniquement  par  1’ellebore  blanc, 
qui  cependant  produit  par  sa  nalure  un  cholera- 
morbus,  comme  Font  vu  Forestus , Ledelius , 
Reimann , et  plusieurs  autres  (r). 

La  suette  anglaise  , dans  son  origine  plus  meur- 
triere  que  la  peste  elle-meme,  qui  se  mauifesta 
pour  la  premiere  fois  en  l’annee  i/j85,  et  qui, 
d’apres  PFillis,  sur  cent  malades,  en  tuaitquatre- 
vingt-dix-neuf , neput  etre  domptee  avant  que  l’on 
n’eutappris  a donneraux  malades  des  remedes  su- 
dorifiques;  des  ce  moment  il  n’y  eut  que  pcu  de 
personnesqui  en  moururent,  ainsiquele  remarque 
Se /inert  (a). 

Un  flux  de  ventre,  qui  avait  deja  dure  pendant 
plusieurs  annees,  et  qui  menacait  d’unemort  ine- 


(x)  Voyez  les  passages  concordans  dans  mon  ouvrage  Reine 
irzncimittellehre , t.  III.  Dresden,  1817. 

(2)  Dc  Fcbribus , IV  , cap.  i5. 
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vitable,  contre  lequel  toutes  Ies  medecines  etaient 
res  tees  sans  effets,  fut  gueri  par  un  la'ique  d’une 
maniere  rapide  et  durable,  au  moyen  d’un  purga- 
tif,  comme  !’a  observe  Fischer  (i),  a son  grand 
etonnement,  mais  non  an  mien. 

Murray , entre  autres  garans,  et  l’experience 
journaliere,  compte  parmi  les  symptbmesque  pro- 
duit  1’usage  du  tabac , principalement  Ies  verti- 
ges,  les  nausees  et  les  angoisses.  Ce  furent  juste- 
ment  les  vertiges,  les  nausees  et  les  angoisses 
dont  se  delivra  Diemerbroek  (2)  en  fumant  du  ta- 
bac, lorsqu’il  en  fut  attaque  pendant  qu’il  traitait 
des  maladies  epidemiquesen  Hollande.  — Chomel , 
Grant  (3)  et  Marrigues  (4)  virent  naitre  des  con- 
vulsions du  trop  frequentusage  du  tabac,  et  long- 
temps  avant  eux  Zacutus  le  Portugais  (5)  avait 
trouve  dans  un  sirop  prepare  du  sue  de  lherbe 
de  tabac  un  remede  fort  salutaire  pour  bien  des 
cas  d’epilepsie. 

Les  effets  nuisibles  que  notent  quelques  au- 
teurs, et  parmi  eux  Georgi  (6),  de  1’usage  de  l’a- 
garic  chez  les  Ramtchadales , savoir,  le  tremble- 


(1)  Hufeland,  Journal  fiir  practische  Arzneikunde,  XIII , 1 . 

(а)  Tractatus  de  Peste.  Aratel.  i665  , p.  273. 

(3)  Satnml.  a.  Abh .,  f.  pr.  A.  XIII.  1. 

^4)  Vandermonde  , Rccueil  period.  VII,  p.  67. 

(5)  De  medicorum  principium  Historia , lib.  I,  obs.  33, 
p.  234.  Amstel.,  1637. 

(б)  Beschreibung  aller  Nationen  des  vussischen  Reichs  » 
p.  78,  267  , 281,  321  , 329 , 352. 
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men t , les  convulsions  et  le  mal-caduc,  devinrent 
bienfaisans  entre  les  mainsde  Ch.  S.  PFhistlingiy), 
qui  employa  l’agaric  avec  succes  contre  les  con- 
vulsions accompagnees  d’un  trernblement,  et  entre 
les  mains  de  J.  Ch.  Bernhardt  (2),  qui  en  fit  un 
usage  salutaire  contre  une  espece  de  mal-caduc. 

La  remarque  de  Murray  (3),  que  l’huile  d’anis 
calme  les  maux  de  ventre  etles  flatuosites  causees 
par  des  purgatifs  ne  nous  etonne  point,  sachant 
que  J.  P.  Albrecht  (4)  a observe  desdouleurs  d’es- 
tomac,et  P.  Forest  (5)  des  coliques  violentes cau- 
sees par  l’huile  d’anis. 

Si  Fr.  Hoffmann  loue  la  mille-feuille  cormne 
utile  dans  plusieurs  flux  de  sang,  si  G.  E.  Stahl , 
Buchwald  et  Loeseke  font  trouvee  utile  dans  des 
hemorragies  de  la  veine  hemorrhoidale;  si  les 
Collections  de  Breslau  et  Quarin  citent  des  craclie- 
mens  de  sang  gueris  par  cette  plante;  enfin  si 
Thomasius  dans  Haller  fa  employee  avec  succes 
contre  des  flux  de  matrice,  ces  cures  out  evidem- 
ment  rapport  a la  vertu  primitive  de  cette  plante, 
de  produire  elle-memedes  ecoulemens  et  despis- 
semens  de  sang , ainsi  que  Gaspar  Hoffmann  (6) 


(1)  Dissert,  devitr.  Agar.  muse.  Jen.,  1718,  p.  i3. 

(2)  Chym.  Vers.  u.  Erfahr.,  Leipz.  1754,  obs.  5,  p.  324.  — 
Gruner,  Diss.  de  virib.  agar.  muse.  Jen.  1778  , p.  i3. 

(3)  Appar.  Medicam.  Edit.  sec.  I.,  p.  429,  4^o. 

(4)  Misc.  Nat.  Cur.  Dee.  II.  ann.  8.  Obs.  169. 

(5)  Observat.  et  Curationes  , lib.  21. 

(6)  De  Medicam.  officin.  Lugd.-Batav.,  1738. 


( 62  ) 

l’a  remarque;  comme  aussi,  suivant  Boekler  (i), 
de  causer  des  saignemens  de  nez. 

Scouolo  (a),  comme  beaucoup  d’autres,  guerit 
line  emanation  douloureuse  d’une  urine  purulente 
avecle  raisin-d’ours,  ce  qui  n’aurait  pu  s’effectuer 
si  cette  plante  ne  produisait  d’elle-mcme  une  ar- 
deur  d’urine  avec  emanation  d’une  urine  glai- 
reuse,  comme  Sauvages  (3)  l’a  apercu. 

S’il  n’etait  pas  confirme  par  le  grand  nombre 
d’experiences  de  Stcercl •,  Marges , Planchon , du 
Monceau , F.  Ch.  Juncker , Schinz , Ehrmann,  et 
de  tant  d’autres,  que  le  colchique  ait  gueri  une 
espece  d’hydropisie , onpourroit  deja  en  attendre 
cette  vertu,  a cause  de  la  qualite  qu’il  a de  dimi- 
nuer  par  sa  nature  la  secretion  des  urines,  quoique 
avec  un  besoin  continuel  de  lacher  de  l’eau  et 
une  emanation  d’une  petite  quant, ite  d’urine  d’un 
rouge  ardent,  comme  l’ont  apercu  Stoerck  (4)  et 
de  Berge  (5). — I!  est  encore  tres  evident  que  la 
guerison  d’un  asthme  hypocondriaqueoperee  par 
Goeritz  (6),  au  moyen  du  colchique,  ainsi  que  la 
guerison  d’une  dyspnee  accompagnee  d’une  liy- 
dropisie  de  poitrine  apparante,  effectuee  par 

(1)  Cynosura  Mat.  med.  cont.,  p.  552. 

(2)  Dans  Girardi  : de  Uva  Ursi  Patnvii,  1764. 

(3)  Nosol.  Ill,  p.  200. 

(4)  Libell.  de  Colchico,  Vien.,  1769. 

(5)  Journ.  de  Medec.,  XXII. 

(6)  Andreas-Elias  Buchner,  Miscell.  phys.  med.  matlicm. 
Ann.  1728.  Jul.,  p.  1212,  i2i3.  Erfurt,  1732. 
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Stoerck  (i)  an  moyen  de  la  ineme  piante,  sont 
fondees  sur  la  vertu  homoeopathique  de  cette  ra- 
cine,  de  produire  Pastlimeet  la  dyspnee,  ainsi  que 
de  Derge  (a)  l’a  observe. 

Muralto  (F)  vit  ce  que  Pon  peut  encore  voir 
tons  les  jours,  que  le  jalap,  outre  des  maux  de 
ventre,  occasione  line  grande  inquietude  et  une 
agitation  continuelle.  Tout  raedecin  familiarise 
avec  la  verite  homoeopatbique  trouvera  done  fort 
naturel  que  le  jalap  puisse  soulager  les  petits  en- 
fans  dans  les  maux  de  ventre  et  les  inquietudes 
accompagnees  de  cris,  et  qu’il  leur  procure  un 
sommeil  tranquille,  ainsi  que  G.  IF.  IFedel  (4) 
Patteste  avec  raison. 

On  sait,  ainsi  qu’il  est  suffisamment  atteste  par 
Murray , Hillary  et  Spielrnann  , que  le  sene  occa- 
sione des  maux  de  ventre  et  produit , d’apres  Gas- 
par  Hoffmann  (5)  et  Fr.  Hoffmann  (6),  des  fla- 
tuosites  avec  des  agitations  du  sang  (-7)  (causes 
ordinaires  des  insomnies).  C’est  douc  en  conse- 
quence de  cette  vertu  naturelle  du  sene,  que 
Detharding  (8)  a pu  guerir  des  coliques  violen- 

(1)  Ibidem,  Cass.  II.  12.  Cont.  Cas.  4.  g. 

(2)  Ibid.  loc.  cit. 

(3)  Miscell.  Nat.  Cur.  Dec.  II.  a.  7.  obs.  1 12. 

(4)  Opiol.  lib.  I , p.  1 , cap.  1 1 , p.  38. 

(5)  De  Medicin.  officin.  lib.  I.  Cap.  36. 

(6)  Diss.  de  Manna,  § 16. 

(7)  Murray , loc.  cit.  II.  Edit.  sec.  p.  507. 

(8)  Eph.  Nat.  Cur.  Cent.  10.  obs.  7 6. 
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tes,  et  delivrer  ses  malades  de  leurs  insomnies. 

Stoerck , qui  d’ailleurs a tant  de  sagacite,  aurait 
bien  pu  comprendre  que  i’incommodite  qu’il  a 
observee  dans  le  dictame,  de  produire  quelquefois 
une  secretion  d’un  flux  tenace  de  pituite  (i),  re- 
sultait  de  la  meme  vertu  de  cette  racine,  au  moyen 
de  laquelle  il  a gueri  des  fleurs  blanches  chro- 
niques  (2). 

Stoerc/c  n’aurait  pas  du  non  plus  s’etonner  d’a- 
voir  gueri  avec  la  clematite  une  espece  d’exantheme 
general,  chronique,  humide,  corrosif  et  galeux  (3), 
ayant  apercu  lui-meme  que  cette  herbe  pouvait 
produire  de  son  chef  des  boutons  galeux  sur  tout 
le  corps  (4). 

Si  l’eufraise,  d’apres  Murray  (5),  a pu  guerir 
des  yeux  chassieux  et  une  espece  d’inflarnmation 
desyeux,  par  quelle  autre  qualite  a-t-elle  pu  effec- 
tuer  cela,  sinon  par  celle  que  Lobelius  (6)  a re- 
marquee,  de  pouvoir  produire  elle-meme  une 
espece  d’inflarnmation  des  yeux. 

D’apres  J.  H.  Lange  (7)  la  noix  de  muscade 
s’est  montree  fort  salutaire  dans  les  defaillances 
hysteriques.  La  raison  n’en  etait  autre,  sinon  que 


(1)  Libell.  de  Flamm.  Jovis.  Yiennae  , 1769.  Cap.  2. 

(2)  Ibid.  Cas.  9. 

(3)  Ibid.  Cas  i3. 

(4)  Ibid.  p.  33. 

(5)  Appar.  Medicain.  Edit.  sec.  II.  p.  221. 

(6)  Stiip.  Adversar.  p.  219. 

(7)  Domes!.  Brunsvic.  p.  i36. 
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cette  noix  tie  muscade  donnee  en  grande  dose 
opere,selon  J.  Schmid  (i)  et  Cullen  (2),  un  eva- 
nouissement  des  sens  et  une  insensibilite  totale 
dansdes  corps  sains. 

Boeckler  oXLinne  attestentque  l’usage  interieur 
du  bourgene  guerit  one  espece  d’hydropisie.  La 
raison  en  est  bien  a notre  portee : Schwenckfeld  vit 
naitre  une  espece  d’hydropisie  par  rapplication 
sur  le  bas-ventre  de  l’ecorce  interieure  de  cet  ar- 
brisseau. 

La  coutume  tres-ancienne  de  faire  un  usage 
exterieur  de  l’eau  de  rose  contre  les  inflamma- 
tions des  yeux  semble  prouver  qu’il  existe  dans 
les  feuilles  de  la  rose  une  vertu  curative  contre 
ce  mal.  El  le  est  fondee  sur  leur  qualite  homoeo- 
pathique  de  pouvoir  exciter  par  elles-memes 
une  espece  d’inflammation  des  yeux,  comme 
Echtius  (3)  et  Ledelius  (4)  en  out  fait  l’expe- 
rience. 

Si,  d’apres  Pierre  Piossi  (5)  van  Mons  (6)  , 
Jos.  Monli  (7)  Sybel  (8) , et  d’autres,  le  toxicoden- 


(x)  MiscclI.  Nat.  Cur.  Dec.  II.  ann.  2.  olxs.  120. 

(2)  Arzneimittdl.  II.  p.  233. 

(3)  Adami  vita  Med.  p.  72. 

(4)  Misc.  nat.  Curiss.  Dec.  II.  ann.  2 obs.  140. 

(5)  Observ.  de  nonnullis  plantis,  quae  pro  venenatis  lia- 
bentur.  Pisis,  1767. 

(6)  Dans  Dufresnoy , iiber  den  wurzelnden  Sumach,  p.  206. 

(7)  Acta  institut.  Bonon.  sc.  ct  art.  III.  p.  i65. 

(8)  Dans  Med.  Annalen,  x8ix,  Juli.  * 
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tron  a la  qualite  de  couvrir  pen  a peu  tout  le 
corps  de  boutons,  un  homme  sage  comprendra 
facilement  comment  cetle  plante  a pu  guerir  ho- 
moeopatiquement  quelques  sortes  d’herpes,  com- 
me  nous  voyons  dans  Dafresnoy  et  van  Mons.— 
Qu’est-ce  qui  donne  au  toxicodendron  la  faculte 
de  guerir  une  paralysie  de  jambes  accompagnee 
de  faiblesse  d esprit , comme  nous  le  raconte 
A Icier  son  ( i),  si  ce  n’est  sa  qualite  evidente  de 
pouvoir  exciter  de  son  chef  un  relachement  total 
des  forces  des  muscles , avec  un  egarement  d’es- 
prit  qui  faisait  croire  au  malade  qu’il  allait 
mourir  , ainsi  que  Zadig  (2)  l’a  vu. 

Si,  selon  Carrere , la  douce-amere  a gueri  les 
plus  violens  refroidissemens  (3),  la  cause  n’en 
etoit  autre,  sinon  que  cette  herbe  est  tres  propre 
a produire  dans  un  temps  froid  et  humide  des 
incommodites  semblables,  a cedes  qui  provien- 
nent  des  refroidissemens,  comme  Carrere  (4)  et 
Starch  (5)  Font  aussi  remarque.  — Fritze  (6) 
vit  naitre,  de  la  douce-amere,  des  convulsions,  et 


(1)  Dans  Samral.  br.  Abh.  f.  ]>r.  Arzte.  XYIII,  I. 

(2)  Hufeland,  Journ.  d.  pract.  Arzneik.  V.  p.  3. 

(3)  Carrere  (und  Starcke ),  Abliandlung  iiber  die  Eigen- 
schaften  des  Naclilscliattens  odcr  Bittersiifses.  Jena,  1786. 
p.  20-23. 

(4)  Ibid. 

(5)  Dans  Carrere , ibid. 

(6J  Annalen  des  klinischen  Instituts.  III.  p.  4^. 
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de  Haen  ( i ) des  convulsions  accompagnees  de 
delire  ; et  avec  dc  petites  doses  de  cette  herbece 
dernier  medecin  guerit  des  convulsions  accom- 
pagnees de  delire.- — On  chercheroit  en  vain  dans 
le  regne  des  hypotheses  la  cause  pourquoi  juste- 
ment  la  douce-amere  a gueri  si  efficacement  une 
sorte  de  dartres  et  d’herpes  sous  les  yeux  de 
Carrere  (2),  de  Fouquet  (3)  et  de  Poup art  (4); 
mais  elle  se  trouve  a notre  proximite  par  la  simple 
nature,  qui  demande  l’homoeopathie  pour  guerir 
avec  certitude  ; savoir ; La  douce-amere  excite 
de  son  chef  une  espece  de  dartres , et  Carrere 
en  vit  naitre  tin  herpes  qui  couvrit  le  corps  en- 
tier  pendant  deux  semaines  (5);  il  vit  encore  en 
d’autres  occasions  que  cette  herbe  produisait  des 
dartres  aux  mains  (6),  et  dans  un  autre  cas  aux 
levres  du  vagin  (7). 

Rucker  (8)  vit  naitre  de  la  scrophulaire  une 
enflure  du  corps  entier,  et  Gatacher  (9)  comme 
Cirillo  (10)  ont  pu  guerir,  par  cette  raison,  homoeo- 


(1)  Ratio  medendi,  T.  IV.  p.  228. 

(2)  Ibid.  p.  92. 

(3)  Dans  Rnzouz,. tables  nosologiques,  p.  275. 

(4)  Traite  des  dartres.  Paris,  1782.  p.  184.  192. 

(5)  Ibid.  p.  96. 

(6)  Ibid.  p.  1 4g. 

(7)  Ibid.  p.  164. 

(8)  Commerc.  liter.  Noric.  1731.  p.  372. 

(9)  Versuche  u.  Beincrk.  der  Edinb.  Gesellschaft.  Altenb. 
1762.  VII  p.  g5,  98. 

(10)  Consulti  medichi. 
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pathiquement  une  espece  d’hydropisie  avec  cettc 
herbe. 

Boerhave  (1),  Sydenham  (2)  et  Radclijf  (3) 
ont  pu  guerir  une  autre  espece  d’hydropisie  avec 
du  sureau,  justement  parce  que  le  sureau,  comme 
nous  le  dit  Haller  (4)  , produit  des  tumeurs 
(oedemes)  par  sa  seule  application  aux  parties 
exterieures  du  corps. 

De  Haen  (^5) , Sarcone  (6)  et  Pringle  (7)  ont 
rendu  hommage  a la  verite  et  a l’experience , en 
assurant  libreraent  avoir  gueri  le  point  de  cote 
avec  la  scille,  racine  qui  par  sa  grande  acrete  ne 
pouvait  pas  etre  employee  dans  cette  occasion , 
suivant  le  systeme  ordinaire , qui  ne  demande 
dans  de  tels  cas  que  des  remedes  adoucissans, 
relachans  et  rafraichissans.  Cependant  le  point 
de  cote  fut  gueri  par  la  scille,  d’apres  la  loi  lio- 
mceopathique ; car  J.  C.  JVagner  (8)  avait  deja 
vu  naitre,  de  l’activite  propre  de  la  scille,  une 
espece  de  pleuresieetd’inflammation  depoumons. 

Plusieurs  medecins  (9) , par  exemple  , Daniel 

(1)  Historia  plantarum,  P.  I.  p.  207.  1 * 3 4 5 (б) 7 8 9 

(а)  Opera,  p.  496. 

(3)  Dans  Haller,  Arzneimittellehre,  p.  349- 

(4)  Dans  Vicat,  Plantes  veneneuses,  p.  ia5. 

(5)  Ratio  raedendi,  P.  I.  p.  i3. 

(б)  Gcschichte  der  Krankh.  in  Neapel,  Yol.  I.  § 175. 

(7)  Obs.  on  the  diseases  of  the  army,  Edit.  7.  p.  i43. 

(8)  Observationes  clinicae.  Lubee,  1737. 

(9)  Yoyez  les  passages  concordans  dans  mon  ouvrage 
Heine  Arzneimittellehre , T.  III. 
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Cruger,  Raj , Kellner , Kaaw , Boerhave , et  d’aii- 
tres,  out  observe  que  le  stramoine  ( datura  stra- 
monium) prodint  des  delires  singuliers  et  des 
convulsions.  Ce  fut  justement  cette  qualitc  qui 
mit  les  medecins  en  etat  de  guerir  avec  le  stra- 
moine la  demonie  (i),  c’est-a-dire,  des  delires  bi- 
zarres  accompagnes  de  mouvemens  spasmodi- 
ques,  et  d’autres  convulsions;  ce  que  firent  Si- 
dren  (2)  et  JVedenberg  (3).  Ce  fut  encore  ainsi 
t[ue  Sidren  (4)  guerit  une  espece  de  mal  de  Saint- 
Guy,  cause  par  des  vapeurs  mercurielles  , comme 
une  autre  maladie  semblable  causee  par  une 
frayeur;  car  cette  herbe  a la  qualite  d’exciter 
elle-meme  des  mouvemens  involontaires  dans  les 
membres,  comme  on  le  trouve  note  dans  Kaaw , 
Boerluive  et  Lobstein  (5). — Puisque  le  stramoine 
peutaussi,  d’apres  plusieurs  observations  (6),et 
entre  autres  d’apres  celles  de  P.  Schenk , priver 
subitement  de  toute  connaissanc.e  et  remini- 
scence, il  est  aussi  capable  d’enlever  la  faiblesse 
de  memoire , d’apres  les  remarques  de  Sauvages 
et  de  Schinz.  — Schmalz  (7)  put  aussi  guerir  avec 


(1)  Veckoskrift  for  Lakare,  IV.  p.  40.  etc. 

(2)  Diss.  de  Stramonii  usu  in  malis  convulsivis.  Ups.  1773. 

(3)  Ibid. 

(4)  Diss.  morborum  casus,  Spec.  I.  Ups.  1785. 

(5)  Yoyez  Rcine  Arzneimittellehre,  T.  III.,  dans  l’article 
Stechapjcl. 

(6)  Ibid. 

(7)  Chirurg.  u.  mod.  Yorfalle.  Leipz.  1784.  p.  178. 
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le  stramoine  une  melancolie  alternante  avec  la 
manie,  parce  que  cette  herbe  peut,  comme  nous 
le  raconte^.  Costa  (i),  exciter  par  sa  nature  de 
tels  egaremens  alternans  de  l’esprit  et  de  lame. 

Plusieurs  medecins  (2),  comme  Percival , Stahl 
et  Quarin,  observerent,  que  i’usage  du  quinquina 
produisait  la  cardialgie;  d’autres,  comme  Morton , 
Friborg,  Bauer  et  Quarin , des  vomissemens  et  de 
la  diarrbee ; d’autres , comme  Daniel  Cruger  et 
Morton , des  defaillances  ; d’autres,  un  etat  de 
faiblesse;  plusieurs  medecins,  comme  Thomson , 
Richard , Stahl  et  C.  E.  Fischer , remarquerent 
une  espece  dejaunisse;  d’autres,  comme  Quarin 
et  Fischer , un  gout  amer  dans  la  boucbe ; et  plu- 
sieurs autres  enfin , une  tension  du  bas-ventre. 
C’est  justement  lorsque  ces  incommodites  et  ces 
symptomes  de  maladie  se  trouvent  reunis  dans  les 
fievres  intermittentes,  que  Torti  et  Cleghorn  in- 
sistent sur  l’usage  exclusif  du  quinquina.  — De 
meme,  l’emploi  salutaire  qu’011  fait  du  quinquina 
dans  l’epuisement  et  l’etat  d’indigestion  , et  de 
manque  d’appetit  qui  suit  les  fievres  aigues, 
principalement  si  on  les  a traitees  par  des  sai- 
gnees  et  des  purgatifs  affaiblissans , n’est  fonde 
que  sur  la  qualite  qu’a  cette  ecorce,  d’exciter  une 
decadence  extraordinaire  des  forces,  un  etat  de 


(1)  Dans  Peter  Schenk,  loco  cit.,  Lib.  I.  obs.  139. 

(2)  Voyez  mon  ouvrage  Reirie  Arzneirnittellchrc , T.  Ill, 
article  Chinarinde. 
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relacliement  du  corps  et  de  Fame,  des  crudites  et 
un  manque  d’appetit , ainsi  que  Cleghorn , Fri- 
borg , Criiger , Romberg , Stahl , Thomson  (i),  et 
plusieurs  autres,  Font  observe. 

Comment  l’ipecacuanha  auroit-il  pu  arreter 
des  flux  de  sang,  comme  cela  a ete  effectue  par 
Bagliv , Barbeirac , Gianella , Dalberg,  Bergius , et 
d’autres,  s’il  ne  pouvait  exciter  de  son  chef  des 
fluxde  sang,  comme  Murray,  Scott  et  Geof/royf) 
font  en  effet  remarque?  — Comment  pourroit-il 
etre  si  salutaire  dans  la  dyspnee,  et  principale- 
ment  dans  la  dyspnee  spasmodique , comme^/'e«- 
side  (3) , Meyer  (4),  Bang  (5) , Stoll  (6) , Fouquet  (7) 
et  nous  1’attestent,  s’il  n’avait  la  faculte 

de  pouvoir  produire  par  sa  nature  des  dyspnees  , 
et  principalement  des  dyspnees  spasmodiques, 
ainsi  que  Murray  (9),  Geoff roy  ( 1 o)  et  Scott  ( 1 1) 
en  ont  vu  naitre  de  cette  racine?  Peut-il  y avoir 

(1)  Voyez  toutes  ces  allegations  dans  mon  ouvrage  Reine 
Arzneimittellehre,  loco  cit. 

(2)  Ibid.  p.  184-186. 

(3)  Medical.  Transact.  I.  N°.  7.  p.  3g.  etc. 

(4)  Diss.  de  Ipecacuanbse  refracta  dosi  usu,  p.  34- 

(5)  Praxis  medica,  p.  346. 

(6)  Prselectiones,  p.  221. 

(7)  Journal  de  medecine,  Torn.  62.  p.  137. 

(8)  Dans  Act.  reg.  societat.  medic,  havn.  II,  p.  i63;  et 
III,  p.  36i. 

(9)  Medic,  pract.  Biblioth.  Ill,  p.  207 . 

(loj  Traite  de  la  matiere  med.  II,  p.  167. 

(11)  Dans  Med.  Comment,  von  Edinb.  IV, 'p.  74. 
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des  signes  encore  plus  clairs,  qu’il  faut  employer 
les  medicamens  selon  leurs  qualites  morbifiques, 
pour  effectuer  la  guerison  des  maladies? 

On  ne  pourrait  non  plus  comprendre  comment 
1 'ignatia  arnara  ait  pu  etre  si  bienfaisante  dans 
une  espece  de  convulsions,  comme  Herrmann  (i), 
Valentin  (2),  et  un  autre  auteur  anonyme  (3), 
nous  l’assurent,  si  elle  ne  pouvait  pas  produire 
d’elle-meme  des  convulsions  semblables,  comme 
Bergius  (4),  Canelli  (5)  et  Durius  (6)  1’ont  en  effet 
apercu. 

Les  personnes  blessees  par  des  contusions  et 
des  meurtrissures  ressentent  des  points  de  cote, 
des  envies  de  vomir,  des  douleurs  piquantes  et 
brulantes  dans  les  hypochondres  , accompagnees 
d’angoisses  et  de  tremblemens , des  mouvemens 
subits  et  involontaires,  semblables  a des  commo- 
tions electriques,  soit  qu’elles  veillent,  soit qu’elles 
dorment,  un  fourmillement  dans  les  parties  en- 
dommagees,  etc.  Or,  comme  l’arnique  pent  pro- 
duire elle-meme  des  symptomes  semblables,  ainsi 
que  Meza , Vicat , Crichton , Collin , Aakosw , Stoll 
et  J.  Chr.  Lange  1’ont  observe  (7),  on  comprend 

(1)  Cynosura  Mat.  med.  II,  p.  23i. 

( 2)  HistSimplic.  reform,  p.  194  } § 4- 

(3)  Dans  Act.  Berolin.  Dec.  II.  Vol.  10,  p.  12. 

(4)  Materia  medica,  p.  i5o. 

(5)  Philosoph.  Transact.  Vol.  XXI.  25o. 

(6)  Miscell.  Nat.  Cur.  Dec.  III.  ann.  9.  10. 

(7)  Voyez  les  allegations  pareilles  dans  Reine  Arzneinul- 
tcllehre,  Tom.  I,  p.  246-248. 
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facilement  comment  cette  herbe  a pu  guerir  les 
symptomes  provenant  de  contusions  , de  menr- 
trissures  et  de  chutes  ( el  par  consequent  les  ma- 
ladies memes  qui  provenaient  de  ces  accidens), 
comme  une  quantite  innombrable  de  medecins 
et  de  particuliers  en  ont  fait  l’experience  depuis 
plusieurs  siecles. 

Parmi  les  incommodites  que  la  belladone  pro- 
duit  dans  des  hommes  sains , se  trouvent  aussi  des 
symptomes  qui  composent  ensemble  une  image 
fort  semblable  a cette  espece  d’hydropbobie  et  de 
rage  causee  par  la  morsure  d’un  chien  en  rage, 
que  Thomas  de  May  erne  (i),  Munch  (2),  Buch- 
holz  (3)  et  Neimicke  (4)  ont  reellement  et  parfai- 
tement  guerie  avec  cette  herbe  (5).  Ces  symptomes 

(1)  Praxeos  in  tnorbis  internis  syntagma  alterum,  August. 
Vindel.  1697,  p.  i36. 

(2)  Beobachtungen  bei  angewendeter  Belladonna  bei  den 
Menschen.  Stendal,  1789. 

(3)  Heilsame  Wirkungen  der  Belladonna  in  ausgebrochener 
Wuth.  Erfurt , 1785. 

(4)  Dans  J.-H.  Miinchs,  Beobachtungen,  Tom.  I,  p.  74. 

(5)  Si  bien  des  fois  la  belladone  n’a  pas  ete  salutaire  dans 
la  rage  causee  par  la  morsure  d’un  chien  enrage,  il  faut  consi- 
derer  que  cette  plante  ne  peut  guerir  ici  que  par  sa  vertu  de 
produire  des  effets  semblables  a ceux  de  cette  maladie,  et  que 
par  consequent  on  n’aurait  du  la  donner  que  dans  les  plus 
petites  doses,  comme  tous  les  remedes  homoeopathiques  (ainsi 
qu’on  le  trouvera  prouve  dans  les  derniers  paragraphes  de  l’Cb- 
ganon  ).  Mais  on  l’a  donnee  souvent  dans  les  doses  les  plus  de- 
mesurecs,  de  facon  que  les  malades  devaient  necessairement 
mourir , non  de  la  maladie,  mais  du  remede.  — Mais  il  y a 
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sont  les  suivans.  Le  malade  cherche  en  vain  le 
sommeil ; il  a la  respiration  inquiete,  une  soifar- 
dente  et  accompagnee  d’angoisses ; cependant  a 
peine  lui  a-t-on  presente  la  boisson  , qu’il  la  re- 
pousse; son  visage  est  rouge,  ses  yeux  sont  fixes  et 
etincelans  (selon  les  observations  que  F.  C.  Grimm 
fit  sur  la  belladone);  il  manque  d’etouffer  en  ava- 
lant  la  boisson,  et  il  a une  soif  excessive  (selon 
les  remarques  de  El.  Camerarius  et  de  Saute r ); 
il  est  incapable  d’avaler  quelque  chose  (d’apres 
les  observations  de  May,  Lottinger , Sicelius , Bu- 
chave , d’Hermont , Manetti , Vicat , Cullen  );  il  a 
une  envie  de  happer  apres  les  personnes  qui  l’en- 
tourent,  et  cette  envie  alterne  avec  des  craintes 
(d’apres  les  temoignages  de  Sauter,  Dumoulin , 
Buchave , Mardof) ; il  cracheautour  de  lui  (selon 
Sauter ) ; il  cherche  a echapper  (selon  Dumoulin , 
Eb.  Gmelin,Buchholz);e nfin  son  corps  est  dans  une 
agitation  continuelle  (selon  Boucher , Eb.  Gmelin 
et  Sauter)  (i).  — La  belladone  a aussi  gueri  deses- 
peces  de  manies  et  de  melancolies,  car  elle  a la 
faculte  de  produire  elle-meme  de  singulieres  es- 
peces  de  demence  , comme  on  le  trouve  note  chez 

aussi  vaisemblablement  plus  d un  seul  degre  d’hydrophobie  et 
de  rage  de  cbien ; de  sorte  que  , selon  la  diversite  des  symp- 
tomes , le  remede  le  plus  convenable  et  le  plus  homoeopathique 
sera  peut-etre  quelquefois  la  jusquiame,  quelquefois  le  stra- 
moine. 

(i)  Voyez  les  allegations  de  tous  ces  observateurs , dans 
Heine  Arzneitn  it  te  tick  re , Torn.  I,  article  Belladonna. 
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Ran , Grimm  , May,  Hasenest , Mardof,  Hoyer , 
JJillenius , et  d’autres(i).  Hennig^'i)  employa  inu- 
tilement  pendant  trois  raois  une  quantile  de  rae- 
decines  contre  une  amaurose  avec  des  taches  bi- 
garrees  devant  les  yeux , jusqu’a  ce  qu’il  fit  enfin 
la  conjecture  arbitraire  que  le  malade  avait  peut- 
etre  la  goutte,  et  qu’il  lui  donna  comme  par  hasard 
de  la  belladone  (3),  avec  laquelle  il  le  guerit  en 
effet  rapidement  et  sans  incommodites.  II  aurait 
sans  doute  choisi  ce  remede  des  le  commence- 
ment, s’il  avait  su  que  la  guerison  ne  put  etre 
operee  que  par  des  medicamens  produisant  des 
symptomes  semblables  a ceux  de  la  maladie  en 
question,  et  que  la  belladone  excite  elle-meme 
une  espece  d’amaurose  avec  des  taches  bigarrees 
devant  les  yeux,ainsi  cyxe Sauter  (K[\)  et Buccholz(§) 
en  out  vu  naitre. 

La  jusquiame  a fait  passer  des  crampes  qui 
avaient  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  tnal-ca- 
duc,  d’apres  de  May  erne  (6),  Stoerck , Collin , et 


(1)  Ibidem. 

(2)  llufdand. , Journal.  XXV,  iv.  p.  70-74. 

(3)  Ce  n’est  que  par  conjecture  que  1’on  a accorde  a la 
belladone  l’honneur  d’etre  un  remede  contre  la  goutte.  Mais 
la  maladie  a laquelle  on  pourrait  avec  quelque  droit  donner 
la  denomination  stable  de  goutte,  ne  sera  ni  ne  peut  jamais 
etre  guerie  par  la  belladone. 

(4)  Hu f eland , Jour.  d.  pract.  Arzneik.  XI. 

(5)  Ibid.  V.  p.  252. 

(6)  Prax.  med.  p.  a3. 
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d’autres,  par  ia  raison  merne  que  cette  herbe 
pent  produire  des  convulsions  tres  semblables  au 
mal-caduc,  comine  on  le  trouve  note  dans  El. 
Camerarius , Christoph  Seliger,  Hiuierwolf , A. 
Hamilton , Planchon , A.  Costa , et  autres(i). 

Fothergill  (A) , Stoerck , Hellwig  et  Ofterdinger 
out  employe  la  jusquiame  avec  succes  dans  cer- 
taines  especes  de  demence.  Plusieurs  autres  me- 
decins  l’auraient  sans  doute  employee  avec  le 
merae  succes,  s’ils  n’avaient  entrepris  de  guerir  une 
autre  demence  que  celle  dont  les  symptomes  sont 
semblables  a ceux  que  la  jusquiame  produit  elle- 
meme  dans  ses  effets  primitifs,  savoir,  cette  es- 
pece  d’egarement  stupide  de  1’esprit , comme 
Helmont,  JFedeL  J.  G.  Gtnelin  , La  Serre,  Huner - 
wolf  ] A.  Hamilton , Kiernander , /.  Stedmann , 
Tozzetti , /.  Falser,  e t JFendt  (3)  Font  vu  resulter 
de  cette  herbe.  — On  peut  aussi  composer,  des 
effets  que  ces  derniers  observateurs  nous  out 
transmis , Fimage  d’une  hysterie  d’un  haut  degr£; 
et  une  hysterie  tres  semblable  a ete  guerie  par 
cette  herbe,  comme  on  le  trouve  dans  /.  A.  P. 
Gessner , Stoerck,  et  dans  les  Acta  JSatur.  Cur  (4). 


(i)  Voyez  Reine  Arzncimittcllchrc , Tom.  IV,  article  Bil- 
senhraut. 

a)  Memoires  of  the  med.  soc.  of  London  ,1.  p.  3io,  3x4. 

(3)  Voyez  Reine  Arzneimittcllehre  , Tom.  IV.  loc.  cit. 
p.  52-5j. 

(4)  IV.  obs.  8. 
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— Schenkbecher  (i)  n’aurait  jamais  pu  guerir 
avec  la  jusquiame  un  vertige  qui  durait  depuis 
vingt  ans,  si  cette  herbe  n’avait  la  qualite  natu- 
relle  tie  produire  an  vertige  a un  haut  degre , 
fort  semblable  a celui-ci , cornme  Hiinerwolf , 
Blow,  Navier , Planchon  , Sloanc , Sted/nann, 
Greding , JVepfer , Vicat  et  Bernigau  l’attes- 
tent  (2).  — Meyer  Abramson  (3)  tourmenta  long- 
temps  un  maniaque  jaloux  avec  des  medecines 
inutiles,  jusqu’a  ce  que  par  hasard  il  lui  donna  la 
jusquiame  comrae  un  remede  soporifique,  ce  qui 
le  guerit  rapidement.  S’il  avait  su  que  la  jus- 
quiame excite  la  jalousie  et  des  manies  dans  des 
homines  sains  (4);  s’il  avait  su  que  la  guerison 
homoeopathique  est  fondee  sur  une  loi  naturelle, 
il  aurait  pu  des  les  commencemens  administrer 
ce  remede  avec  assurance,  sans  tourmenter  aussi 
long-temps  sont  malade  de  medecines  qui,  etant 
non-homoeopathiques,  ne  pouvaient  lui  servir  a 
rien. — Le  melange  de  medecines  que  Hecker  (5) 
employa  dans  un  resserrement  spasmodique  des 
paupieres,  aurait  ete  inutile,  si  parmi  ces  rnede- 


(1)  Yonder  Kinkina , Schierling,  Bilsenkraut,  etc.  Riga  u. 
Mitau,  1769,  dans  le  Supplement,  p.  162. 

(2)  Voyez  Reine  Arzeneimittcllchrc , Tom.  IY.  loc.  cit. 

(3)  Hufeland , Journal  XIX  , II.  p.  Go. 

(4)  Reine  Arzneimittellehre , Tom.  IV.  loco  citato.,  p.  3i, 
55,  56. 

(5)  Hufeland , Journal,  I.  p.  354- 
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cines  ne  se  fut  trouvee  par  hasard  la  jusquiame  , 
qui  selon  Wepfer  (q)  excite  une  incommodite 
semblable  dans  des  hommes  sains . — Withering  (2) 
ne  put  non  plus  dornpter  par  aucun  remede  un 
resserrement  spasmodique  du  gosier,  accompagne 
de  Fimpossibilite  d’avaler  la  moindre  chose,  jus- 
qu’a  ce  qu’il  eut  administre  la  jusquiame,  qui  a 
la  propriete  de  produire  un  resserrement  spasmo- 
dique du  gosier  et  une  incapacity  d’avaler  quelque 
chose,  ainsi  que  Tozzetti , Hamilton , Bernigau , 
Sauvages  et  Hiinerwolf  (3)  en  ont  vu  resulter 
l’effet  a un  haut  degre. 

Comment  serait-il  possible  que  le  camphre , 
comme  nous  l’assure  le  veridique  Huxliam  (4), 
put  etre  si  salutaire  dans  les  fievres  qu’on  nomme 
fievres  nerveuses  lentes , qui  causent  une  dimi- 
nution de  la  chaleur  du  corps , de  la  sensibilite  et 
des  forces,  s’il  ne  pouvait  exciter  dans  ses  effets 
prirnitifs  un  etat  tout-a-fait  semblable  a celui-ci , 
comme  Will.  Alexander , Cullen  et  Fr,  Hoff- 
mann (5)  Font  observe? 

Les  vins  chauds  guerissent  homoeopathique- 
ment,  en  de  petites  doses,  des  fievres  purement 


(1)  De  Cicuta  aquatics.  Basil.  1716.  p.  3ao. 

(2)  Edinb.  raed.  Comment.  Dec.  II.  B.  VI.  p.  263. 

(3)  Voyezles  allegations  de  ces  auteurs  dans  Reinc  Arznei- 
mittellchre , Tom.  IV.  p.  38,  39. 

(4)  Opera,  Tom.  I.  p.  172.  et  Tom.  II.  p-  84- 

(^5)  Voyez  Rcinc  Arzneimittellehre , Tom.  IV.  loc.  cit. 
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inflammatoires,  comme  C.  Crivellati  (i),  Aage- 
nius  (2) , Al.  Mundella  (3)  et  deux  auteurs  ano- 
nymes  (4)  en  out  fait  l’experience.  — Un  delire 
febrile  accompagne  d’une  respiration  ronflante, 
maladie  semblable  a l’etat  qui  suit  un  enivrement 
violent  de  vin,  fut  gueri  par  Rademachcr  (5) 
dans  une  seule  nuit , en  faisant  boire  du  vin  au 
malade.  Est-il  possible  de  meconnaitre  ici  le  pou- 
voir  de  l’irritation  par  un  remede  analogue  a la 
maladie  ( similia  similibus )? 

Un  etat  semblable  a l’agonie,  dans  lequel  le 
malade  avait  des  convulsions  qui  lui  btaient  la 
connaissance  et  alternaient  avec  des  acces  d’une 
respiration  spasmodique  et  entrecoupee  , souvent 
aussi  sanglottante  et  ralante,  pendant  qu’il  avait 
au  visage  et  au  corps  une  froideur  glaciale,  que 
les  mains  et  les  pieds  etaient  bleus , et  que  le 
pools  battait  faiblement,  etat  tout-a-fait  analogue 
aux  symptomes  que  Schweickert  et  d’autres  (6) 
ont  observe  du  pavot , fut  traite  en  vain  par 


(i)  Traltado  dell’  uso  e modo  di  dare  il  vino  nelle  febriacute. 
Rom.  1600. 

(а)  Epist.  T.  II.  lib.  a.  cap.  8. 

(3)  Epist.  i /|.  Basil.  i538. 

(4)  Eebris  ardens  spirituosis  curata,  Epb.  Nat.  Cur.  Dec.  II. 
ann.  a.  obs.  53  , et  Gazette  de  sante,  1788. 

(5)  Dans  Huf eland i Journal  der  pract.  Arzneik.  XVI , 
I.  p.  92. 

(б)  Voyez  Heine  Arzneimittcllehre , Tom.  I , article  Mohn- 
snft. 
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Stutz  (i)  avec  de  l’alcali,  mais  fut  ensuite  gueri 
d’une  maniere  fort  heureuse,  rapide  et  durable, 
par  le  sue  de  pavot.  Qui  ne  reconnait  pas  ici  le 
procede  homoeopathique,  qu’un  medecin  exerca 
sans  le  savoir?  — Le  pavot  produit  aussi,  selon 
les  observations  de  Ficat,  J.  G.  Grimm , et  d’au- 
tres  (2),  line  inclination  forte  et  presque  irresis- 
tible au  sommeil,  accompagnee  d’une  sueur  vio- 
lente  et  de  delires.  Cependant  Osthoff(?> ) craignit 
de  l’employer  dans  une  fievre  epidemique  qui 
avait  des  symptomes  Ires  ressemblans  a ceux-ia, 
parce  que  le  systeme  (le  pauvre  systeme! ) defen- 
dait  de  dormer  ce  remede  dans  des  cas  pareils.  Ce 
ne  fut  qu’apres  qu’il  eut  employe  inutilement 
toutes  les  medecines  connues,  et  qu’il  vit  le  raa- 
lade  a l’extremite , qu’il  resolut  a tout  hasard  de 
faire  l’epreuve  du  sue  de  pavot;  et  voila  que 
l’effet  en  fut  tout-a-fait  salutaire;  et  il  dut  l’etre, 
d’apres  1’immuable  loi  homoeopathique ! — J. 
Lind  (4)  avoue  que  les  maux  de  tete  et  l’ardeur  de 
la  peau  accompagnee  d’une  sueur  qui  sort  avec 
peine,  sont  enleves  par  le  sue  de  pavot;  la  tete 
devient  alors  libre,  la  chaleur  ardente  de  la  fievre 
disparait,  et  la  sueur  sort  facilement  et  abondam- 
ment  de  la  peau  adoucie.  Mais  Lind  ignore  que 


(1)  Hufeland , Journ.  d.  pr.  Arzneik.  X.  iv. 

(2)  Voyez  Heine  Jrzneimittellchre , Tom.  I.  loc.  cit. 

(3)  Salzburger  med.  chir.  Zeitung,  i8o5.  III.  d.  no. 

(4)  Versuch  iiber  die  Krankheiten,  denen  die  Europaer  in 
heifsen  Klirnaten  unterworfen  sind.  Riga  u.  Leipzig,  1773. 
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la  cause  des  secours  qu’apporte  ici  le  sue  de  pa- 
vot,  malgre  les  decrets  contraires  de  l’ecole  de 
medecine,  est  celle  qu’il  peut  produire  des  etats  de 
maladie  tres-semblables  dans  des  hommes  sains. 
II  y a pourtant  eu  un  medecin  a qui  cette  verite 
a passe  par  la  tete  comine  un  eclair,  sans  qu’il 
eut  cependant  un  pressentiment  de  la  loi  liomoeo- 
pathique.  Ainsi  s’exprime  Alston  (i)  : « Le  sue 
« de  pavot  est  un  remede  qui  excite  la  clialeur; 
« mais  aussi  est-il  certain  qu’il  peut  la  diminuer 
« lorsqu’elle  existe  deja.  » — De  la  Guerene  (2) 
donna  le  sue  de  pavot  dans  line  fievre  accompa- 
gnee  d’un  mal  de  tete  violent,  d’un  pouls  dur  et 
tendu,  d'une  peau  rude  et  seche,  d’une  clialeur 
ardente  suivie  d’une  sueur  affaiblissante,  qui  sor- 
tait  difficilement , et  etait  toujours  troublee  par  la 
grande  inquietude  du  corps.  II  fut  heureux  avec 
ce  remede;  mais  il  ne  savait  pas  que  le  sue  de 
pavot  avait  ici  un  effet  aussi  salutaire,  parce 
qu’il  peut  exciter  lui-meme  un  etat  febrile  tout- 
a-fait  pared  dans  des  hommes  sains,  ainsi  que  l’at- 
testent  les  observateurs  (3).  — Dans  une  fievre , 
dans  laquelle  les  malades  n’avaient  pas  1’ usage  de 
la  langue,  mais  les  yeux  ouverts , les  membres 
raides,  le  pouls  faible  et  intermittent,  la  respira- 
tion genee,  ronflante  et  ralante,  et  un  assoupis- 


(1)  Edinburger  Yersuchc,  Y.  P.  I.  Art.  ix 

(2)  Roniers,  Annalen  der  Arzneimittellehre,  I.  II.  p.  6. 
(^)  Reiue  Arncimittellehre , T.  I,  art,  Mohnsaft. 
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sement  lethargique  (maladie  tout-a-fait  sembla- 
ble  a l’etat  que  le  sue  tie  pavot  pent  exciter  lui- 
meme  , com  me  de  La  Croix , Ra.de/nacher  , 
Crurnpe,  Pjl,  Vicat,  Sauvages , etbeaucoup  <J’a li- 
tres, l’ont  remarque)  ( 1 ),  Chr.  Ludw.  Hoffmann  (a) 
vit  que  le  sue  de  pavot  etait  uniquement  salu- 
taire;  cela  etait  bien  nature],  car  c’elait  le  remede 
homoeopathique. — De  meme,  JV irtensohn  f3), 
Sydenham  (4)  et  Marcus  (5)  guerirent  des  fievres 
lelhargiques  semblables  avec  le  sue  de  pavot.  — 
La  lethargie  que  de  Meza  (6)  guerit  ne  put  cesser 
par  aucun  autre  remede,  sinon  par  le  sue  de  pa- 
vot, qui  ici  se  tiouvait  homoeopathique,  puis- 
qu’il  produit  lui-meme  la  lethargie.  — C.  C. 
Matthdi  (7),  apres  avoir  long-temps  tourmente 
par  des  rernedes  inconvenans  (non-hom.oeopathi- 
ques)  un  malade  qui  avait  une  maladie  nerveuse 
opiniatre,  dont  les  principaux  symptbmes  etaient 
une  insensibilite  et  un  engourdissement  auxbras, 
aux  cuisses  et  au  bas-ventre,  le  guerit  enfin  avec 
le  sue  de  pavot , qui , d apres  Stiitz , J.  Young , et 


( 1)  Ibid.  loc.  cit. 

(2)  Yon  Scharbock,  Lustseuche  u.  s.  w.  Miinchen , 1787. 
p.  295. 

(3)  Opii  vires  fibras  cordis  debilitare,  etc.,  Monast.  1775. 

(4)  Opera,  p.  654- 

(5)  Magazin  fur  Therapie,  I.  I.  p.  7. 

(6)  Acta  rcg.  soc.  med.  havn.  III.  p.  202. 

(7)  Dans  Struve , Triumph  der  Heilkunde , III. 
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il’autres  ( i ) , peut  exciter  de  son  chel  un  tel  etat 
a un  haut  degre,  et  qui  par  cette  raison  guerit 
ici  le  rnalade  homoeopathiquement,  comme  cha- 
cun  le  comprendra.  — La  guerison  d’une  lethar- 
gic qui  avail  dure  pendant  deux  jours  entiers,  et 
que  Hufeland  (2)  effectua  an  moyen  du  sue  de 
pavot,  d’apres  quelle  autre  loi  fut-elle  operee , 
sinon  d’apres  la  loi  homoeopathique,  meconnue 
jusqu’a  present?  — Une  epilepsie  ne  se  montrait 
que  pendant  le  sornmeil  du  rnalade;  de  Haen  (3) 
trou va  que  ce  n’etait  pas  un  sommeil  naturel, 
mais  un  assoupissement  lethargique  , avec  une 
respiration  ronflante,  telle  que  le  sue  de  pavot 
la  produit  dans  des  homines  sains,  et  ee  ne  fut 
que  par  le  sue  de  pavot  qu’il  la  changea  en  un 
sommeil  sain,  et  enleva  en  meme  temps  l’epi- 
lepsie.  — Comment  serait-il  possible  que  le  sue 
de  pavot,  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait , est 
celle  de  toutes  les  substances  vegetales  qui  pro- 
duit les  plus  fortes  et  les  plus  longues  obstruc- 
tions de  ventre  dans  son  effet  primitif,  put  etre 
en  petite  dose  le  remede  le  plus  certain  contre  les 
obstructions  les  plus  dangereuses  d’un  autre 
genre,  si  cela  n’arrivait  d’apres  la  loi  homoeopa- 
thique si  long-temps  meconnue,  e’est  a-dire,  si  les 
medicamens  11’etaient  pas  destines  par  la  nature  k 

(r)  Voyez  toutes  ces  allegations  dans  Reine  Arzneimit- 
tcllehre,  Tom.  I.  loc.  cit. 

(2)  Hufeland , Journ.  d.  pr.  Arneik.  XII.  I. 

(3)  Ratio  medendi , V.  p.  1^6. 
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vaiucre  et  a guerir  les  maladies  naturelles,  en 
produisant  par  leur  influence  snr  le  corps  un 
mal-etre  semblable  a la  maladie  meme?  Ce  sue  de 
pavot,  qui  dans  son  effet  primitif  arrete  si  vio- 
lemrnent  la  selle  et  constipe  le  ventre,  fut  trouve 
par  Tralles  (i)  etre  l’unique  expedient  dans  une 
passion  iliaque,  apres  avoir  tourmente  son  ma- 
lade  par  des  purgatifs  et  d autros  remedes  incon- 
grus.  — l)e  merae  Lentilias  (2)  et  G.  JT  JVedel  (3) 
disent  que  le  sue  de  pavot,  simplement  donne, 
etait  salutaire  dans  de  tels  cas.  — L’honnete 
Bohn  (4)  fut  aussi  convaincu  par  l’experience, 
que  les  opiats  seuls  peuvent  evacuer  le  contenu 
des  boyaux  dans  le  miserere;  et  le  grand  Frederic 
Hoffmann  (5),  dans  les  cas  les  plus  dangereux  de 
ce  genre,  ne  put  se  fier  qu’au  sue  de  pavot 
donne  avec  du  liquor  anodjnus.  Est-ce  que  toutes 
les  theories  contenues  dans  les  deux  cent  mille 
volumes  de  medecine  qui  pesentsur  la  terre  peu- 
vent nous  donner  une  explication  raisonnable  de 
ce  fait,  ainsi  que  de  tant  d'autres  semblables, 
comme  ne  contenant  rien  sur  la  loi  homoeopa- 
thique?  Est-ce  qu’une  seule  de  leurs  doctrines 
nous  a conduit  vers  cette  loi  naturelie , qui  regne 
dans  toutes  les  guerisons  vraies,  rapides  et  dura- 


(1)  Opii  usus  et  abusus,  Sect.  II.  p.  260. 

(2)  Eph.  Nat.  Cur.  Dec.  HI.  ann.  I.  App.  p.  1 3 1 . 

(3)  Opiologia,  p.  120. 

(4)  De  Officio  medici. 

(5)  Medicin.  rat.  System.  Tom.  IV.  P.  II.  p.  *97- 
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bles,  c’est-a-dire , que  les  medicamens  doivent 
etre  employes  selon  leurs  effets  primitifs  (trouves 
par  des  experiences  faites  avec  des  hommes  sains) 
aux  maladies  qui  out  des  effets  semblables? 

Rave  (i)  et  Wedekind  (2) guerirent  des  flux  de 
sang  malins  de  la  matrice  avec  de  la  sabine,  qui 
toute  personne  depravee  le  sait)  excite  des  flux 
de  sang  de  la  matrice,  et  avec  eux  ties  avortemens, 
a des  personnes  saines.  Qui  peut  meconnaitre  ici 
la  loi  liomoeopathique,  la  loi  qui  prescrit  de  gue- 
rir  les  maladies  par  des  maux  semblables? 

Comment  le  muse  pourrait-il  etre  le  remede 
presque  specifique  contre  quelques  especes  de 
dyspnees  spasmodiques,  ainsi  nominees  par  Mil- 
lar, s’il  ne  pouvait  occasioner  par  sa  nature  des 
resserremens  de  poitrine  sans  toux,  mais  spasmo- 
tiiques  et  suffoquans  , corame  Frederic  Hoff- 
mann (3)  l’a  observe? 

Est-ce  que  la  vaccine  pourrait  nous  garantirde 
la  petite  verole  autrement  que  d’une  maniere  I10- 
moeopathique?  Outre  d’autres  ressemblances  qui 
out  lieu  entre  ces  deux  maladies,  je  remarquerai 
seulement  que  la  vaccine,  de  meme  que  la  petite 
verole , ne  peuvent  se  manifester  qu’une  seule 
fois  dans  la  vie;  que  leurs  pustules  ont  la  meme 


(1)  Beobachtungen  und  Schliisse,  II.  p.  7. 

(2)  Hufelandy  Journ.  d.  pr.  A.rzneik.  X.  I.  p.  77.  et  Hu- 
felands,  Aufsatze,  p.  278. 

(3)  Medicin.  rat.  system.  III.  p.  92. 
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profondeur;  qu’elles  produisent  toutes  les  deux 
des  tumours  aux  glandes  axillaires,  une  fievre 
semblable,  une  rougeur  inflamrnatoire  autour 
de  chaque  bouton;  enfin  l’inflammation  des  yeux 
et  des  convulsions  ! La  vaccine  aneantirait  la 
petite  verole  meme  dans  le  cas  ou  celle-ci  aurait 
deja  attaque  le  corps  avec  la  vaccination  , si  la 
petite  verole  n’avait  pas  une  force  preponde- 
rante  a celle  de  la  vaccine.  II  ne  manque  done 
a cette  derniere  qu’un  plus  haut  degre  d’inten- 
site,  qui,  selon  la  loi  naturelle  , doit  toujours 
se  trouver  reuni  a la  ressemblance  homoeopathi- 
que  pour  que  la  guerison  puisse  etre  effec- 
tuee  (§  1 55- 1 65).  Ce  remede  bomoeopathique  ne 
peut  done  faire  son  effet  quand  il  est  employe 
avant  que  la  petite  verole,  plus  forte  que  lui,  ne 
soit  venue  attaquer  le  corps.  C’est  ainsi  que  la 
vaccine  produit  une  maladie  fort  semblable  a la 
petite  verole  (maladie  bomoeopathique),  apres  le 
cours  de  laquelle  le  corps  humain,  qui,  dans  la 
regie,  ne  peut  etre  attaque  qu’une  seule  fois  d’une 
maladie  de  ce  genre  (e’est-a-dire,  de  la  vaccine 
ou  de  la  petite  verole),  ne  peut  plus  etre  infecte 
d’une  contagion  semblable  (r). 


(i)  Cette  guerison  homoeopath ique  in  antecessum  (quron 
nomme  aussi  I’art  de  preserver  et  de  garantir  les  liommes  des 
maladies ) est  aussi  possible  dans  quelques  autres  cas ; par 
exeinple,  comrae  en  portant  sur  nous  du  soufre  pulverise, 
nous  nous  preservons  de  la  gale  des  ouvriers  cn  laine;  en  pre- 
nant  une  dose  de  belladone  aussi  petite  que  possible,  nous 
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11  est  connu  que  la  retention  d’urine  et  la  dy- 
surie  sont  un  des  symptomes  les  plus  vulgaires  et 
les  plus  penibles  des  cantharides , comme  Jon.  Ca- 
merarius , Baccius,van  Hilden,  Forest , J.  Lanzorn, 
van  derJFiel  et  JFerlhojfXe  confirment  de  reste  ( i ). 
L’usageinterieur  des  cantharides,  fait  avec  precau- 
tion , a done  du  etre  un  remede  homoeopathique 
tressalutairedans  de  sernblables  dysuries  doulou- 
reuses.  Sans  compter  presque  tous  les  medecins 
grecs  (qui  avaient  pour  cantharide  mcloe  cicho- 
rii ),  Fabr.  ab  Aquapendente , Capivaccius , Rie- 
dlin , Th.  Bartholin  (2),  Young  (3),  Smith  (/j),  Ray- 
mond (5),  de  Meza  (6),  Brisbane  (7),  et  autres, 
out  gueri  parfaitement  avec  des  cantharides  les 
ischuries  les  plus  douloureuses  qui  n’etaient  pas 
provenues  d’un  obstacle  mecanique.  Huxham 
lui-meme  en  vit  les  effets  les  plus  salutaires  dans 
des  cas  pareils;  il  lone  beaucoup  les  cantharides, 
et  ii  les  exit  volontiers  employees,  si  les  theses  tra- 


nous  mettons  en  surete  contre  une  epidemie  de  fievre  scarla- 
tine  lisse , decrite  par  Sydenham  , Withering  et  Plencitz , 
qui  cependant  est  fort  rare  a present. 

(1)  Voyez  inon  outrage  Fragrnenta  de  viribus  rnedica- 
mentorum  positives.  Lipsioe  , i8o5.  I.  p.  82.  88. 

(2)  Epist.  4.  p.  845. 

(3)  Philos.  Transact.  N°.  280. 

(4)  Medic.  Communications , II.  p.  5o5. 

(5)  Auserlesene  Abh.  f.  pr.  Arzte,  III.  p.  460. 

(6)  Acta  reg.  societal,  medic,  havn.  II,  p.  3o2. 

(7)  Auserlesene  Falle  der  ausubenden  Arz.  Allenb.  1777. 
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ditionnelles  de  l’ancienne  ecole  medicate,  qui, 
contraire  aux  principes  de  la  nature  et  de  l’expe- 
rience,  et  se  croyant  plus  sage  qu’elles,  ordonne 
ici  desremedes  adoucissans  et  relachans , ne  Teus- 
sent  empeche,  malgre  sa  propre  conviction,  de 
choisir  ce  remede  specifique  pour  le  cas  sus- 
dit  (i). — Dans  la  gonorrhee  recente  et  inflam- 
mable , ou  Sachs  de  Leweiiheim  , Hannceus  , 
Bartholin.  Lister,  Mead ? et  principalement  Werl- 
hoff , employerent  avec  le  meilleur  succes  les 
cantharides  dans  les  plus  petites  doses  possibles, 
elles  enleverent,  visiblement  les  symptomes  les 
plus  pressans.  La  cause  en  etait,  qu’elles  out  la 
force  propre  de  produire,  d’apres  presque  tous 
les  observateurs , des  ischuries  douloureuses  et 
Tardeur  d’urine,  meme  une  inflammation  de  l’u- 
retre,  d’apres  Wendt;  et  deja,  par  leur  applica- 
tion exterieure,  une  espece  de  gonorrhee  inflam- 
matoire,  comme  Wichmann  (2)  en  a vu  naitre  (3). 


(1)  Opera,  Edit.  Reichel.  Tom.  II.  p.  124. 

(2)  Auswahl  aus  den  Nurnberger  gelehrten  Unterhaltungen, 
1 , 249-  dans  la  note. 

(3)  Je  dis  que  les  cantharides  ontenleve  dans  les  cas  susdits 
les  symptomes  les  plus  pressans  qui  paraissent  au  commen- 
cement; car  le  reste  de  la  guerison  exige  d’autres  egards.  Mais 
s’il  y a aussi  des  especes  de  gonorrhees  si  faibles,  qu’elles  s’e- 
vanouissent  bientot  d’elles-memes,  sans  qu’on  leur  prete  pres- 
que aucun  secours , d’un  autre  cotc  il  y en  a d’autres  d’une 
plus  haute  consequence,  principalement  cette  espece  de  gonor- 
rhee qui  est  devenue  plus  commune  depuis  les  dernieres  guer- 
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L’usage  interieur  du  soufre  cause  souvent  a 
des  personnes  sensibles,  du  tenesme  accompagne 
quelquefois  de  maux  de  ventre  et  de  vomisse- 
mens,  corn  me  Waliher  l’atteste  (i).  C’est  a cause 
de  cette  faculte  propre  au  soufre  que  l’on  a pu 
"uerir  des  symptomes  dyssenteriques  (2),  et, 
d’apres  Werlhoff  (3),  un  tenesme  hemorroidal, 
comme,  d’apres  Rave  (4),  une  colique  hemor- 
roidale.  — II  est  connu  que  les  bains  de  Teplitz, 
comme  toutes  les  autres  eaux  minerales  tiedes  et 
chaudes  qui  contiennent  du  soufre,  produisent 
souvent  un  exantheme  nomme  cxantheme  de 
bain , qui  en  apparence  a la  plus  grande  ressem- 
blance  avec  la  sale  des  ouvriers  en  laiue.  C’est 

O 


res  , qu’on  pourrait  nomraer  la  gonorrhee  aux  fics.  Elle 
provient  aussi  de  la  contagion  par  le  colt,  comme  la  maladie 
venerienne  chancreuse,  quoique  elle  soit  d’nne  nature  diffe- 
rente  de  celle-ci.  Les  fics  se  rnontrent  rarement  seuis  et  sans 
aucun  ecoulement  dans  'les  parties  genitales ; mais  Lien  plus 
souvent  ils  sont  accompagnes  d’une  gonorrhee  du  gland  ou 
de  l’uretre,  principalement  quand  la  gonorrhee  avait  ete  chas- 
see  auparavant  par  des  injections.  Ce  mal  est  le  produit  d’une 
contagion  de  l’organisme  entier,  qui  ne  peut  etre  gnerie  que 
par  l’usage  interieur  d’un  medicament,  mais  jamais  par  le 
mercure.  Outre  les  parties  genitales,  les  fics  se  rnontrent  aussi 
a l’anus,  aux  aisselles,  au  cou,  a la  partie  chevelue  de  la  tete, 
et  principalement  dans  l’interieur  de  la  Louche  et  aux  levres. 

(1)  Programma  de  sulphure  et  marte,  Lips.  1743.  p.  5. 

(2)  Medicinische  National-Zeitung.  1798.  p.  i53. 

(3)  OLservat.  de  febribus , p.  3.  § 6. 

(4)  Hufeland,  Journal  d.  pr.  Arzncik.  VII.  II.  p.  168. 
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justement  par  cette  vertu  homceopatliique  que 
ces  bains,  ainsi  que  le  soufre  lui-meme,  gueris- 
sent  d’une  maniere  durable  et  specifique  la  veri- 
table gale  des  ouvriers  en  laine.  — Qti’y  a-t-il  de 
plus  suffoquant  que  la  vapeur  du  soufre?  C’est 
cependant  la  vapeur  du  soufre  enflamme  qui  fut 
trouvee  par  Bucquet  (i)  etre  le  meilleur  remede 
pour  ranimer  les  personnes  asphyxiees  par  quel- 
que  autre  cause. 

Nous  lisons  dans  les  ecrits  de  Beddoes , et  ail- 
leurs , que  les  medecins  ont  trouve  que  l’acide  ni- 
treux  etait  un  remede  fort  salutaire  contre  le  flux 
de  la  salive  et  les  ulceres  de  la  bouche  provenus 
de  l’usage  du  vif- argent.  Get  acide  n’aurait  pu 
effectuer  cette  guerison  s’il  n’avaitla  force  d’exci- 
ter  lui-meme  le  flux  de  la  salive  et  des  ulceres  a la 
bouche,  rien  qu’en  touchant  la  peau  du  corps 
dans  le  bain,  comme  Scott  (2)  et  Blair  (3)  nous 
l’attestent;  Alojn  (4),  Luke  (5),  J.  Ferriar  (6)  et 
G.  Kellie  (7)  ont  aussi  vu  naitre  les  memfes  sym- 
ptomes  de  l’usage  interieur  de  cet  acide. 

Fritze  (8)  a vu  produire,  d’un  bain  impregne 


(1)  Edinb.  med.  Comment.  IX. 

(2)  Hufeland , Jonrn.  f.  d.  pr.  Arz.  IV.  p.  353. 

(3)  Neucste  Erfahrungen  , Glogau  , 1801. 

(4)  Dans  les  Memoires  de  la  societe  d’einulation.  I.  p.  195. 

(5)  Dans  les  ecrits  de  Beddoes. 

(6)  Dans  Samml.  br.  Abb.  f.  pr.  Arzte.  XIX,  II. 

(7)  Ibid.  XIX.  I 

(8)  Dans  Hufeland,  Jonrn.  d.  pr.  A.  XII.  I.  p.  11b. 
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de  kali  caustique,  une  espece  de  tetanos,  et  Fr. 
Alexandre  Humboldt,  ( i ) a excite  l'irritabilite  des 
muscles  par  dn  sel  de  tartre  fondu  (une  espece 
de  kali  semi-caustique)  jusqu’au  tetanos,  Peut-on 
trouver  une  source  plus  vraie  et  plus  simple  de  la 
vertu  curative  de  l’alcali  caustique  dans  cette  es- 
pece de  tetanos,  ou  Stiitz , et  d’autres,  font  trouve 
si  salutaire,  si  ce  n’est  dans  sa  qualite  de  produire 
des  effets  hornoeopathiques? 

L’arsenic,  qui,  par  la  puissance  extreme  qu’il  a 
de  changer  l’etat  de  sante  de  l’homme,  peut  de- 
venir,  dans  les  mains  d’un  temeraire,  aussi  terri- 
ble qu’il  devient  salutaire  dans  les  mains  du  sage, 
n’aurait  pu  effectuer  ce.s  frappantes  guerisonsdes 
chancres  an  visage  sous  les  yeux  de  quantite  de 
medecins,  dont  je  ne  nommerai  ici  que  G.  Fallo- 
pius 2)  Bernhardi  [ 3)  et  Roemiow  (4),  si  cet  oxide 
metallique  n’avait  la  facuite  d’exciter  dans  des 
hommes  sains  des  noeuds  tres  douloureux  et  tres 
diffici les  a guerir,  suivant  Amatus  le  Portugais  (5), 
des  ulceres  rnalins  et  penetrans,  d’apres  Heim- 


(1)  Versuch  iiber  die  gereizte  Musket,  u.  Nervenfaser.  Posen 
u.  Berlin,  1797. 

(2)  De  ulceribus  et  tumoribus,  lib.  2.  Venet.  i563. 

(3)  Dans  le  Journal  Jeraedecine,  chirurg.  et  pharro.  JjVII. 
1782.  Mars. 

(4)  Konigl.  Yetensk.  acad.  Hand!,  f.  a.  1776. 

(5)  Obs.  et  Cur.  Cent.  II.  Cur.  34. 
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reich  (i)et  Knape  (a),  et  des  ulceres  chancreux, 
d’apres  Heinze  (3).  — Les  anciens  ne  loueraient 
pas  si  unanimement  l’efficacite  de  l’emplatre 
(V Angelas  Sala  (4),  nomine  empldtre  magnetique, 
quicontient  de  l’arsenic,  contre  les  bubons  pesti- 
lentiels  et  les  charbons  , si  l’arsenic,  selon  De- 
gner  (5)  et  Knape  (6),n’avait  la  qualite  de  pro- 
duire  des  tumeurs  inflammatoires  passant  rapi- 
dement  ala  gangrene,  et  des  bubons  noirs,  comme 
Ferzascha  (7)  et  Pfann  (8)  l’ont  observe. — D’ou 
viendrait  done  la  vertu  curative  de  l’arsenic  dans 
quelques  especes  de  bevi  es  intermiltentes  , vertu 
conbrmee  par  mille  exemples  (mais  pas  encore  em- 
ployee avec  assez  de  precaution),  ce  que  depuis 
des  sieclesont  lone  d’une  maniere  non  equivoque 
Nicol.  Mjrepsus , puis  Slevogt , M oli tor,  Jacobi , 
./.  C.  Bernhardt , Jung  ken,  Fauve , Brera , Darwin , 
May,  Jackson  et  Fowler , si  elle  n’etait  pas  fondee 
sur  sa  qualite  propre  d’exciter  des  fievres,  ce  qui 
a ete  remarque  de  presque  tous  les  observateurs 

(1)  Acta  Nat.  Cur.  II.  obs.  10. 

(2)  Annalen  der  Staatsarzneik.  I.  I. 

(3)  Dans  Ebers , dans  Huf eland,  Journ.  d.  pr.  Arzti.  i8i3. 
Sept.  p.  48. 

(4)  Anatom,  vitriol.  Tr.  2.  in  Opera  med.  chym.  Frft.  1647. 
p.  38 1.  4^3. 

(5)  Acta  Nat.  Cur.  YI. 

(6)  Annalen  der  Staatsarzneik.  loc.  cit. 

(7)  Observ.  med.  Cent.  Bas.  1677.  obs.  66. 

(8)  Samml.  merkw.  Falle.  Niirnberg.  ij5o.  p.  129.  i3o. 
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dans  les  suites  nuisibles  de  cette  substance,  prin- 
cipalement  par  Amatus  le  Portugais , Degner , 
Buchholz , Heun  et  Knape  (i).  — Nous  pouvons 
bien  ajouter  foi  a la  remarque  iX  Isdouard  Alexan- 
der (2) , que  l’arsenic  est  un  remede  capital  contre 
l’esquinancie  de  poitrine,  puisque  Otto  Tache- 
nius , Guilbert,  Preussius , Thilenius  et  Pyl  ont 
observe,  de  l’usage  de  ce  mineral,  une  oppression 
de  la  respiration;  Greiselius  (3),  une  dyspriee  pres- 
que  suffoquante;  et  principalement  Majault  (4), 
un  asthme  naissant  subitement,  tandis  que  Ton 
marche  , et  accompagne  d’une  defaillance  des 
forces. 

Les  convulsions  qu’a  excitees  le  cuivre,  et  se- 
lon  Tondi , Ramsay , Fab  as  , Pyl  et  Cosmier , le 
melange  des  parties  cuivreuses  avec  les  alimens  , 
de  meme  que  les  attaques  reiterees  d’epilepsie, 
que  produisit  l’avalement  d’une  monnaie  de  cui- 
vre sous  les  yeux  de  Jac.  Lazerme  (5),  et  le  sel 
ammoniac  en  presence  de  Pfiiiidel  (6),  expliquent 
assez  clairement  au  medecin  reflecbi  comment  on 
a pu  guerir  avec  du  cuivre  une  espece  de  mal  de 


(1)  Yoyez  les  allegations  de  ces  auteurs  dans  Heine  Arz 
nci/nittel/ehrc.,  Tom.  II , article  Arsenih. 

(2)  Medic.  Comm,  of  Edinb.  Dec.  II.  Tom.  I.  p.  85. 

(3)  Misc.  Nat.  Cur.  Dec.  I.  ann.  2.  p.  1 4y. 

(4)  Samml.  a.  Abliandl.  f.  pract.  Aerzte.  VII.  I. 

(5)  De  morbis  internis  capitis,  Amstel.,  1748.  p.  253. 

(6)  Huf eland,  Journ.  d.  pr.  Arz.  II.  p.  274. 
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Saint-Guy,  d’apres  R.  TFillan  (i),  IF dicker  (2), 
A.  Thuessink  (3),  et  Delarive  (4)  et  comment  on 
a pu  guerir  si  souvent,  par  des  preparations  de 
cuivre,  une  espece  de  mal-caduc,  ainsi  cjue  Batty, 
Baum.es , Bier  ling  , Boerhave,  Causland , Feuer - 
stein,  Cullen , Dunkan , Helvetius,  Lieb , Magennis , 
G. />.  Michaelis , /?«'/,  Russel , Stisser , Thilenius , 
fFeis  smarm  , JFeizenbreyer , IF  hither s , et  d’au- 
tres,  en  on  fait  si  henreusement  l’experience. 

Si  Poterius , JFepfer , IF edel , /7\  Hoffmann  , 
7i.  ^7.  Vogel , Thiery  et  Albrecht , ont  gaeri  avec 
de  l’etain  une  espece  de  phthisie,  une  fievre  eti- 
que,  des  catarrhes  chroniques  et  une  dyspnee 
humide,  ils  le  firent  au  moyen  de  la  facnlte  pro- 
pre  a l’etain  de  produire  lui-merne  une  espece  de 
phthisie,  comme  G.  G1 2 3 * 5 6 7.  St  ha  l (5)  l’a  deja  observe. 
— Et  comment  serait-il  possible  que  I’etain , 
comme  Geischldger  nous  le  rapporte,  ait  pu  gue- 
rir  des  maux  d’estomac,  s’il  ne  pouvait  exciter 
de  semblables  douleurs  de  sa  nature,  comme  le 
meme  Geischldger  (6)  et  Stahl  (7)  en  ont  vu  les 
effets. 

Est-ce  que  la  qualite  nuisible  du  plomb , de 


(1)  Samml.a.  Abhandl.  f.  pract.  Aerzte , XII.  p.  62. 

(2)  Ibidem,  XI.  hi.  p.  672. 

(3)  Waarnemingen , X°.  18. 

(/4j  Kilim , Pliys.  med.  Journal.  1800.  Januar,  p.  58. 

(5)  Mater,  medica.  Cap.  6.  p.  83. 

(6)  Hufel.  Journ.  d.  pr.  A.  X.  111.  p.  i65. 

(7)  Materia  medica,  loc.  cit. 
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produire  des  obstructions  de  ventre  les  plus  opi- 
niatres,  et  meme  la  passion  iliaque,  comme 
Thunberg , fVilson , Luzuriaga , et  d’autres,  Font 
remarque,  ne  devrait  pas  nous  faire  entendre 
qu’il  a Ja  vertu  de  guerir  de  pareilles  maladies? 
Est-ce  que  le  plomb  (comme  tons  les  aures  me- 
dicamens  du  monde)  ne  devrait  pas  guerir  des 
maladies  naturelles  semblables  aux  maux  qu’il 
peut  exciter  de  lui-meme?  Sans  doute ; car  An- 
gelas Sala  (i)  guerit,  par  1’usage  interieur  de  ce 
metal,  la  passion  iliaque,  et  J.  Agricola  (2)  une 
autre  dangereuse  obstruction  de  ventre.  Les  pil- 
lules de  plomb,  a I’aide  desquelles  beaucoup  de 
medecins  guerirent  si  heureusement  une  espece 
de  passion  iliaque  et  d’autres  obstructions  opinia- 
tres  du  ventre  (comme  Chirac , Helmont , Nau- 
deau , Pcrcrius  , Rivinus , Sydenham , Zacutus  le 
Portugais  , Bloch , et  d’autres);  ces  pilules  n’ope- 
rerent  pas  seulement  d’une  maniere  mecanique 
et  par  leur  poids,  car  sans  cela  on  aurait  trouve 
1’or  bien  plus  pesant,  bien  plus  utile  a ceteffet: 
non,  elles  opererent  principalement  comme  medi- 
cament interieur  et  homoeopathique.  — Si  Otto 
Tachenius  et  Saxtorph  ont  gueri  autrefois  des 
incommodites  by pocondriaques  opiniatres  avec 
du  plomb,  que  1’on  se  ressouvienne  de  la  qualite 
propre  a ce  metal , d’exciter  par  sa  nature  des  in- 


( 1 ) Opera,  p.  21 3. 

(2)  Comment,  in  J.  Pnppii  chym.  Med.  Lips.  i638.  p.  228. 
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commodities  hypocondriaques  , comme  on  peut  le 
voir  dans  la  description  des  effets  nuisibles  de 
ce  metal  par  Luzuriaga  (i). 

On  ne  doit  pas  s’etonner  que  Marcus  (2)  ait 
gueri  rapidement  une  tumeur  inflammatoire  de 
la  langue  et  du  gosier  avec  le  mercure,  puisque 
ce  remede,  d’apres  l’experience  quotidierme  et 
repetee  a l’infini  par  tous  les  medecins,  excite 
specifiquement  line  inflammation  et  une  tumeur 
des  parties  interieures  de  la  bouche , et  en  pro- 
duit  de  meme  sur  la  peau  du  reste  du  corps , deja 
par  son  application  exterieure  sous  la  forme 
d’onguent  011  d’emplatre  mercuriel,  comme  Deg- 
ner  (3),  Friese  (4),  Alberti  (5),  Engel  (6),  et  d’au- 
tres,  en  ont  fait  l’experience. — - La  faiblesse  d’es- 
prit  que  Swedjaur  (7) , l’absence  d’esprit  que 
Degner  (8),  et  la  manie  que  Larrey  (9)  ont  re- 
marquees provenir  de  l’usagedu  mercure,  joint  a 
la  faculte  connue  et  specifique  de  ce  metal,  de 


(1)  Recueil  periodique  de  litter.iture , T.  p.  29. 

(2)  Magazin,  II.  II. 

(3)  Acta  Natur.  Cur.  VI.  App. 

(4)  Geschichte  u.  Versuche  einer  chirurgischen  Gesellschaft. 
Kopenhagen,  1774- 

(5)  Jurisprudentia  medic.  Y.  p.  600. 

(6)  Specimina  medica,  Berolin.  1781.  p.  99. 

(7)  Traite  des  maladies  veneriennes,  II.  p.  368. 

(8)  Loc.  cit. 

(9)  Yoyez  ses  Memoires  et  Observations  dans  la  Descrip- 
tion del’Egypte,  Tom.  I. 
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produire  le  flux  de  la  salive,  nous  expliquent  tres 
evidemment  comment  William  Perfect  (f)  a pu 
guerir  d’une  maniere  durable,  avec  le  mercure, 
une  melancolie  alternante  avec  du  flux  de  salive. 
— D’ou  vient  la  bonne  reputation  du  mercure 
dans  le  croup  ? Pourquoi  Seelig  (2)  fut-il  si  heu- 
reux  avec  l’usage  du  vif-argent  dans  l’esquinan- 
cie  accompagnee  de  la  fievre  miliaire  pourpree, 
et  Hamilton  (3),  Hoffmann  (4),  Marcus  (5), 
Bush  (6),  Colden  (7),  Bailey  et  Michaelis  (8),  dans 
d’autres  esquinancies  malignes  ? La  cause  en  etait , 
sans  contredit,  que  ce  metal  peut  exciter  de  lui- 
inerae  une  espece  d’esquinancie  tres  maligne.  — 
Est-ce  que  Sauter  ne  guerit  pas,  d’une  maniere 
homooepathique  (9)  une  inflammation  ulcereuse 
de  la  bouche,  accompagnee  d’aphtes  et  d’une 
puanteur  telle  qu’elle  provient  du  flux  de  la  sa- 
live, par  le  gargarisme  avec  1111  sublime  de  mer- 
cure dissous?  Deraeme  Bloch  (10)  ne  guerit-il  pas 
les  apbtes  avec  le  vif-argent,  parce  que  ce  metal 


(1)  Annalen  einer  Anstnlt  f.  Walinsinnige,  Hannover,  180^. 

(2)  Hufetandy  Journ.  d.  pr.  Arz.  XVI.  1.  p.  24. 

(3)  Edinh.  Comment.  IX.  I.  p.  8. 

(4)  Med.  Wochenbl.  1787.  N°.  I. 

(5)  Magaz.  f.  specielle  Therapie,  II.  p.  334. 

(6)  Medic,  inquir.  and.  observ.  N°.  6. 

(7)  Medic,  observ.  and  inqiiir.  I.  N°.  19.  p.  21 1. 

(8)  Richters  chir.  Biblioth.  V.  p.  737-789. 

(9)  Hnfelaml’s  Journ.  d.  pr.  Arz.  XII.  II. 

10)  Medicin.  Bemerk.  p.  j6i. 
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produit  aussi  par  sa  nature,  outre  d’autres  ulce- 
res  de  la  bouche,  une  espece  d’aphte  , cornme 
Schlegel  (i)  et  Thomas  Acrey  (2)  nous  l’attestent. 
— Hecker  (3)  employa  avec  succes  plusieurs  me- 
decines  composees  contre  une  carie  provenue  de 
la  petite  verole.  C’etait,  par  bonheur,  que  par  mi 
tous  ces  ingrediens  se  trouvait  aussi  le  mercure  , 
qui  pouvait  vaincre  homoeopathiquement  ce  rnal, 
parce  qu’il  est  un  de  ces  medicamens  rares,  qui 
peuvent  exciter  eux-memes  la  carie,  comrae  nous 
le  prouvent  tant  de  cures  mercurielles  exagerees 
de  la  maladie  venerienne,  ainsique  d’autres  cures 
de  maladies  non  veneriennes,  par  exemple,  cellede 
G.  Ph.  Michaelis  (4).  Ce  metal,  si  terrible  dans 
un  long  usage,  par  la  production  de  la  carie, 
devient  neanmoins  tres  salutaire  par  la  guerison 
homoeopathique  de  la  carie,  qui  provient  de  la 
blessure  des  os , guerison  dont  Justus  Schle- 
gel (5),  Joerdens  (6),  et  J.  Matth.  Muller  (7)  nous 
ont  tourni  des  exemples  tres  remarquables.  D’au- 
tres  guerisons  d’une  carie  non  venerienne  d’un 
autre  genre,  que  J.  F.  IV.  Neu  (8)  et  J.  D.  Metz- 


(1)  Htf eland , Journ.  d.  pr.  Arz.  VII.  iv. 

(2)  London  med.  Journ.  1788. 

(3)  Hu/eland,  Journ.  d.  pr.  Arz.  I.  p.  862. 

(/,)  Hu/eland , Journ.  d.  pr.  Arz.  1809.  VI.  Juni,  p.  5 7. 
(5)  Hu/eland,  Journ.  d.  pr.  Arz.  V.  p.  6o5.  610. 

(G)  Ibidem,  X.  n. 

(7)  Ohs.  med.  chir.  Dec.  II.  cas.  10. 

(8)  Diss.  med.  pract.  Gottingae,  1776. 


( 99  ) 

ger  (i)  effectuerent  aussi  par  le  mercure,  nous 
attestent  encore  sa  vertu  curative  et  homoeopa- 
thique  clans  le  mal  susdit. 

En  lisant  les  ecrits  sur  Velectricite  medicinale , 

t 

ilfaut  s’etonner  de  l’etroite  relation  dans  laquelle 
se  trouvent  les  incommodites  du  corps  et  les  ac- 
cidens  de  maladie  qu’elle  a excites  par-ci  par-la 
avec  les  symptomes  des  maladies  qu’elle  a heu- 
reusement  et  durablement  gueries  d’une  maniere 
homoeopathique.  II  y a une  quantite  innombra- 
ble  d’auteurs  qui  ont  observe  que  l’eleetricite 
positive  produit  dans  son  effet  primitif  une  acce- 
leration du  pouls;  Sauvages  (2),  Delas  (3)  et  Ba - 
rillon  (4)  virent  meme  qu’elle  excitait  des  paroxis- 
mes  febriles  parfaits.  Cette  force  d’exciter  la  fievre 
fut  la  cause  par  laquelle  Gardini  (5),  Wdkin- 
son  (6),  Sjme  (7)  et  JV esley(S ) purent  guerir  une 
fievre  tierce  avec  laseuleelectricite,  eX  ZezzeKg^)  et 
Willermoz  (10),  meme  une  fievre  quarte. — L’elec- 


(1)  Adversaria,  P.  II.  Seel.  4. 

(2)  Bertholon  de  St.  Lazare , medic.  Electricitat,  von  Kuhn , 
Weissenfels  u.  Leipz.  Tom.  I.  p.  239-240. 

(3)  Ibid.  p.  232. 

(4)  Ibid.  p.  233. 

(5)  Ibid.  p.  232. 

(6)  Ibid.  p.  25 1. 

(7)  Ibid.  p.  25o. 

(8)  Ibid.  p.  249. 

(9)  Ibid.  p.  52. 

(xo)  Ibid.  p.  25o. 
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tricite  produit  aussi,  comrne  on  sait,  une  con- 
traction des  muscles  semblable  a ties  convulsions ; 
et  de  Sans  (i)  put  merae  exciter  par  la,  aussi 
souvent  qu’il  le  voulut,  des  convulsions  conti- 
nues au  bras  d’une  fille.  C’est  a cause  de  cette 
merae  faculte  convulsive  de  l’eleetricite , que  de 
Sans  (a)  et  Franklin  (3)  purent  guerir  des  con- 
vulsions, et  que  Theden  (4)  put  guerir  une  fdle 
agee  de  dix  ans,  qui  avait  perdu  , par  l’effet  d’un 
coup  de  foudre,  l’usage  de  la  parole,  et  qui  etait 
devenue  presque  paralytique  au  bras  gauche, 
tandis  que  ses  bras  et  ses  jambes  etaient  conti- 
nuellement  dans  un  mouvement  involontaire  et 
les  doigts  de  la  main  gauche  dans  une  contrac- 
tion spasmodique.  — L’electricite  excite  aussi 
une  espece  demalde  hanche,  comrne  Jallobert  (5) 
et  un  autre  (6)  l’ont  observe;  c’est  pourquoi  elle 
put  guerir  homoeopathiquement  une  espece  de 
mal  de  handles,  comrne  il  a ete  prouve  par  les 
experiences  de  Hiortberg , Lovet , Arrtgoni , Da- 
boueix , Maudujt , Sjme  et  If  esley. — Une 
quantite  de  medecins  ont  gueri  par  1’electricite 
une  espece  d’inflammation  des  yeux ; car  elle  a la 


(1)  Ibid.  p.  274- 

(2)  Ibid.  p.  274* 

(3)  Recueil  sur  l’electiicite  med.  Tom.  II.  p.  386. 

(4)  Neue  Eemerk.  u.  Erfalir.,  III. 

(5)  Experiences  et  observations  sur  l’eleclricite. 

(6)  Philos.  Transact.  Vol . 63. 
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faculte  d’en  produire  de  semblables,  comine  1’ont 
vii  Patrik , Dickson  ( i ) et  Bertholon  (2).  — Fuschel 
enfin  guerit  des  varices  par  V electricite , qui  ne 
doit  cette  vertu  curative  qu’a  sa  qualite  naturelle 
d’exciter  des  tumeurs  aux  veines,  comme  Jallo- 
bert  (3)  l’a  observe. 

Albers  nous  rapporte  que  la  forte  chaleur  d’une 
fievre  aigue,  avec  i3o  battemens  de  pouls  en  une 
minute,  fut  tres  adoucie  par  un  bain  chaud  de 
loodegres  Fahrenheit,  et  que  !es  battemens  de 
pouls  en  furent  diminues  jusqu’a  1 ro. — Loef- 
fler  (4)  trouva  que  des  fomentations  chaudes 
etaient  tres  salutaires  dans  des  inflammations  du 
cerveau  provenues  de  la  chaleur  ardente  du  so- 
led ou  de  ce  que  la  tete  avait  ete  exposee  a la  cha- 
leur d’un  fourneau  ; Callisen  (5)  trouva  de  meme 
que  des  fomentations  d’eau  chaude  appliquees  a 
la  tete  etaient  le  remede  le  plus  efficace  contre  ce 
mal. 


Les  cures  inutiles,  nuisibles  et  pernicieuses , 
qui  ont  ete  faites  de  tout  temps,  sont  innombra- 
bles ; car,  premierement , on  ne  prenait  pas  les 


(1)  Dans  Bertholon , loc.  cit.  Tom.  I.  p.  4o6. 

(2)  Loc.  cit.  Tom.  II.  p.  296. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Hufclctnd,  Journ.  d.  pr.  Arz.  III.  p.  690. 

(5)  Act.  Soc.  med.  Havn.  IV.  p.  4[9' 
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maladies  telles  que  la  nature  nous  les  offre  dans 
sa  simplicity,  c’est-a-dire,  comme  un  concours 
de  plusieurs  symptomes  et  de  plusieurs  incom- 
modites;  mais  on  leur  attribuait  un  nom  trom- 
peur  ou  une  cjualite  interieure  et  invisible , et  Ton 
prenait  cefantome,  qui  n’existait  que  dans  les  li- 
vres  et  dans  ^imagination,  pour  l’objet  du  traite- 
ment  medical;  en  second  lieu,  on  ne  connaissait 
aucun  autre  rapport  des  medicamens  a l’etat  de  la 
maladie,  que  celui  qui  avail  ete  forge  dans  les  li- 
vres,  c’est-a-dire,  dans  la  Materia  medica;  mais 
Ton  ignorait  totalement  les  effets  purs  et  verita- 
bles  des  remedes,etl’on  ne  cherchait  pas  non  plus 
a les  connaitre  par  des  essais  faits  sur  des  hommes 
sains. 

Les  cures  devaient  done,  en  general,  etre  pi- 
toyables  et  malheureuses,  et  les  malades  devaient 
se  soumettre  a cette  triste  necessite,  ne  trouvant 
pas  de  meilleurs  secours  chez  aucun  medecin  , 
puisque  tous  avaient  puise  leurs  connaissances 
dans  les  memes  sources  trompeuses. 

II  ne  faut  attribuer  qu’a  la  bonte  de  la  Provi- 
dence divine,  s’ily  a eu  des  cas  ou  le  malade  a ete 
gueri  d’une  maniere  merveilleusement  rapide  et 
durable;  mais  ces  cas  etaient,  a l’egard  des  autres 
miserables  cures,  dans  la  proportion  de  un  a plu- 
sieurs centaines  (car  comment  pouvait-il  en  etre 
autrement  quand  les  medecins  procedaient  selon 
une  methode  denuee  de  tout  fondement?).  II 
est  done  de  la  derniere  importance  pour  le  saint 
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du  genre  hiimain  d’examiner  comment sesont  ope- 
reesces  cures,  aussi  remarquables  par  leur  rarete 
que  par  les  effetsetonnansqu’ellesontproduits.Le 
resultat  que  nous  trouvons  ici  est  de  la  plus  haute 
consequence.  Jamais  ces  cures  ne  furent  faites  au- 
trement  quepar  des  medicamens  doues  d’une  vertu 
homoeopathique , c’est-a-dire,  d’une  faculte  d’ex- 
citer  une  maladie  semblable  a l’etat  de  maladie  a 
guerir;  elles  s’ensuivirent , dis-je,  d’une  maniere 
rapide  et  durable, an  moyen  de  ces  medicamens  que 
les  medecins  avaient  ordonnes  en  contradiction 
avec  les  preceptes  de  tons  les  systemes  et  de  toutes 
les  therapeutiques  de  leur  temps. Ces  medecins  ne 
savaient  ni  ce  qu’ils  faisaient  ni  pourquoi  ils  agis- 
saient  ainsi , et  confirmaient  de  cette  maniere  , 
contre  lent*  volonte  et  par  le  fait,  la  bienfaisance 
de  cette  loi  des  guerisons,  uniquement  conforme 
a la  nature,  celle  de  I’homoeopatbie ; loi  que , dans 
aucun  des  siecles  de  I’art  medical , on  ne  put  trou- 
ver,  et  que  Ton  ne  chercha  pas  non  plus  a trouver, 
a cause  des  prejuges  dominans,  quoique  des  faits 
et  des  indications  innombrables  eussent  du  me- 
ner  a cette  decouverte. 

Meme  la  pratique  des  remedes  domestiques  , 
exercee  par  des  laiques  en  medecine,  trouva,par 
1’experience , que  la  methode  homoeopathique 
^tait  la  plus  certaine , la  plus  radicaie  et  la  plus 
infaillible. 

Sur  des  membres  recemment  geles  , on  appli- 
que de  la  choucroute  glacee,ou  on  les  frotte  avec 
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tie  la  neige.  Un  caisinier  experimente  approche 
a quelque  distance  du  feu  sa  main  echaudee,  sans 
egard  a l’augmentation  de  la  douleur  qu’il  en  res- 
sent  au  commencement,  sachant  que  de  cette  ma- 
niere  il  pent  retablir  en  pen  de  temps, et  ineme  en 
peude  minutes,  la  partie  echaudee  en  peau  saine 
et  en  enlever  toute  douleur  (i). 

D’autres laiques  raisonnables,  par  exemple,les 
vernisseurs,  mettent  sur  I’endroit  brule  un  re- 
mede  excitant  une  ardeur  semblable , savoir,  de 
l’esprit  de  vin  (2)  fort  et  bien  chauffe,  ou  de  l’huile 


(1)  C’est  ainsi  que  deja  Fernelius  (Ther.  lib.  VI.  Cap.  20) 
croit  que  le  rapprochement  du  feu  de  la  partie  brulee  est  le 
remede  le  plus  propre  pour  faire  cesser  la  douleur.  — John 
Hunter  (On  the  blood,  inflammation,  etc.,  p.  218)  nous  cite 
les  grands  dommages  causes  par  le  traitement  de  brulures 
aveede  l’eau  froide,  et  luiprefere  de  beaucoup  Fapprochement 
du  feu,  ne  suivant  pas  en  cela  les  doctrines  medicales  tradi- 
tionnelles,  qui  ordonnaient  des  choses  rafraichissantes  contrc 
des  inflammations  ( contraria  contrarih ) , mais  [’experience , 
qui  lui  avait  enseigne  qu’un  echauffement  semblable  ( simi- 
lia  similibus ) etait  ici  le  meilleur  remede. 

(2)  Sydenham  (Opera,  p.  271  } dit  : « L’esprit  de  vin  ap- 
n plique  a plusieurs  reprises  est  preferable  a tout  autre  re- 
« mede  contre  les  brulures.  » — Aussi  Benj.  Bell  ( System  of 
surgery,  third  edit.  1789)  rend  honneur  a l’experience,  qui 
ne  nousindique  que  les  remedes  homoeopathiques  comme  les 
seuls  efficaces.  11  dit  : « Un  des  meilleurs  remedes  contre 
« toutes  les  brulures  est  l’esprit  de  vin.  Quand  on  1’applique, 
« il  semble  augraenter  la  douleur  pour  un  moment  (v.  le  § 
« 164  de  notre  ouvrage  j;  mais  elle  s’apaise  bientot,  et  il  suc- 
« cede  une  sensation  agreable  et  tranquillisanle.  Le  remede 
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tie  terebenthine  (i),  et  se  guerissent  par  ce  moyen 
en  peu  d’heures , sachant  bien  que  les  onguens 
raffraichissans  ne  pourraient  effectuer  cela  en  au- 


« opere  mieux  quand  on  plonge  les  parties  brulees  dans 
« l’esprit  de  vin ; mais  quand  cela  ne  peut  se  faire , il  faut  les 
« convrir  toujours  de  compresses  humectees  d’ esprit  de  vin.  » 

(i)  Edward  Kentish , qui  traita  des  ouvriers  de  houilleres, 
souvent  brules  d’une  maniere  si  terrible  par  les  vapeurs  in- 
flammables de  ces  mines,  leur  faisait  appliquer  de  l’huile  de 
terebenthine  chauffee  ou  de  l’esprit  de  vin  , comme  le  meilleur 
remede  dans  les  plus  grandes  et  les  plus  dangcreuses  brulures 
(Essay  on  Burns,  London  1798,  second  Essay).  Aucun  trai- 
tement  ne  saurait  etre  plus  boinoeopathique  que  celui-la,  mais 
aucun  n’est  aussi  plus  salutaire. 

Heistcr,  medecin  sincere  et  plein  de  connaissances , con- 
firme  la  meme  chose  par  son  experience,  et  loue  a cet  egard 
l’application  de  l’liuile  de  terebenthine , de  l’esprit  de  vin  et  de 
bouillies  aussi  chaudes  qu’il  est  possible  de  les  supporter. 

Pour  se  convaincre  de  la  maniere  la  plus  frappante  de  l’e- 
tonnante  preeminence  de  la  methode  boinoeopathique  (qui  or- 
donne  d’appliquer  aux  parties  enflamraees  par  la  brulure  des 
remedes  qui  excitent  une  sensation  ardente  et  une  chaleur 
semblable)  sur  la  methode  antipathique  (qui  present  des  re- 
medes rafraichissans  et  frigorifiques),  il  faut  voir  les  expe- 
riences pures  ou  Ton  a employe  ces  deux  methodes  opposees 
en  meme  temps  sur  le  meme  corps  et  pour  le  meme  degre  de 
brulure.  En  voici  deux  exemples. 

John  Bell  traita  une  dame  qui  s’etait  echaude  les  deux 
bras.  Il  lui  fit  humecter  l’un  d’huile  de  terebenthine  et  plonger 
l’autre  dans  I’eau  froide.  Le  premier  fut  libre  de  douleurs  au 
bout  d’une  demi-heure,  mais  l’autre  lui  fit  encore  mal  pen- 
dant six  heures ; quand  elle  le  retirait  seulement  un  moment  de 
1 eau , elle  ressentait  des  douleurs  bien  plus  giandes,  et  il  fallut 
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taut  de  mois,  et  que  l’rau  froide  ne  ferait  qu’em- 
pirer  le  rnal. 

beaucoup  plus  de  temps  poui-  guerir  ce  bras  que  l’autre.  (Voyez 
Kuhn , phys.  medic.  Journale,  Leipzig,  1801.  Juni.  p.  4^8.) 

Ce  tut  de  la  meme  maniere  que  John  Anderson  truita  une 
femme  qui  s’etait  brule  le  visage  et  le  bras  avec  de  la  graissc 
bouillante.  « Le  visage,  qui  dtait  tres  rouge  et  brule,  et  qui 
lui  causait  des  douleurs  violentes,  fut  eouvert  quelques  mi- 
nutes apres  avec  de  l’huile  de  terebenthine ; mais  pour  le  bras 
elle  l’avait  deja  enfonce  elle-meme  dans  l’eau  froide  et  desi- 
rait  pouvoir  le  traiter  ainsi  quelques  lieures.  Apres  sept  heures 
son  visage  avait  bien  meilleure  mine  et  elle  se  sentait  soulagee. 
Quant  au  bras,  elle  y avait  souvent  renouvele  l’eau  froide; 
mais  des  qu’elle  l’en  retirait,  elle  se  plaignait  de  beaucoup 
de  douleurs;  et  en  effet  l’inflammation  avait  augmente.  Le 
lendemain  matin  Anderson  Irouva  qu’elle  avait  eu  de  grandes 
douleurs  au  bras  pendant  la  nuit;  l’inflammation  s’etendait 
au  dela  du  coude;  plusieurs  grandes  vessies  avaient  creve, 
et  des  escarres  epaisses  s’etaient  formees  sur  le  bras  et  sur 
la  main,  sur  lesquelles  on  appliqua  alors  de  la  bouillie  cliaude. 
Elle  ne  ressentait  plus  la  moindre  douleur  au  visage , mais  le 
bras  dut  etre  encore  traite  pendant  quinze  jours  avec  des  re- 
mcdes  cmolliens.»  ( Voyez  le  Jivre  allegue  par  Kentish , p.  43. ) 

Qui  ne  reconn  ait  pas  ici  le  grand  avantage  du  traitement 
homceopathique  avec  des  reinedes  qui  produisent  un  effet  sem- 
blable  a celui  du  mal  meme,  sur  le  miserable  procede  antipa- 
thique  que  prescrit  l’anciene  medccine  vulgaire! 

Voyez  encore,  par  rapport  aux  suites  nuisibles  du  traite- 
ment des  brulures  avec  de  l’cau  froide  , IV.  Fabric,  van  Hil- 
den,  de  Conibustionibus  Libellus , Basil.  1607.  Cap.  V.  p.  II, 
qui  nous  dit  : « Les  fomentations  froides  sont  tres-nuisibles 
« dans  les  brulures , et  produiient  les  effets  les  plus  dangereux  ; 
« il  s’cnsuit  de  l’inflammation , de  la  suppuration  et  quelque- 
« fois  la  gangrene.  » 
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Le  vieux  et  sage  moissonneur  qui,  pendant  la 
chaleur  de  Fete,  s’est  tellement  echauffe  qu’il  se 
trouve  dans  un  etat  approcliantde  la  fievrechaude, 
ne  prendra  jamais  de  l’eau  froide  ( contraria  con - 
trariis  ),  car  il  en  connait  les  suites  funestes;  mais 
il  prendra  un  peu  d’une  liqueur  echauffante,  une 
petite  gorgee  d eau-de-vie(quand  merae  il  n’en  fe- 
rait  pas  usage  pour  l’ordinaire  ).  Inexperience, 
qui  enseigne  la  verite,  l’a  convaincu  du  grand 
avantage  et  de  l’efficacite  de  ce  pro  cede  homoeo- 
pathique;  sa  chaleur,  comrae  sa  lassitude,  dispa- 
raissent  promptemenl  (i). 


Il  y eut  merae  de  temps  en  temps  des  medecins 
qui  pressentirent  que  les  medicamens  gueris- 
saient  les  maladies  par  la  force  propre  de  pro- 
duire  des  symptdmes  semblables  a ceux  de  la  ma- 
Jadie  meme. 

C’est  ainsi,  que  I’auteur  du  bvre  rispl  totcuv  twv 
vlx-'  av0pco77ov  ( qui  se  trouve  parmi  les  ouvrages 
d’Hippocrate),  dit  ces  paroles  remarquables : 
ra  0[v.oia  vouao?  yivavai , xal  (ha  ra  Qp.oia  7rpQ;(pcpo[xsva  ix. 


(i)  Zimmermann  nous  apprend  que  les  habitans  des  pays 
chauds  usent  du  meme  procede  avec  le  meilleur  succes,  c’est- 
a-dire,  qu’ils  prennent  un  peu  d’une  liqueur  spiritueuse  apres 
de  grands  echauffemens. 
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voceuvtwv  uyiaivovrat , — cha  to  epieiv  e^ero ; 7rauerat  ( i ).» 

Thomas  Erastus  (2)  soutient,  contre  ses  adver- 
saires,  que  la  methode  de  guerir  selon  la  regie 
similia  similibus  etait  la  seule  preferable. 

Ii  a aussi  exite  dans  les  temps  posterieurs  des 
medecins  qui  out  senti  et  avoue  la  verite  de  la 
methode  homoeopathique.  C’est  ainsi  que  Boul- 
duc{V)  a congu  que  la  qualite  purgative  de  la  rhu- 
barbe  est  la  cause  de  sa  vertu  d’arreter  la  diar- 
rhee. 

Detharding  devine  (4)  que  l’infusion  de  sene 
peut  apaiser  la  colique,  a cause  de  sa  qualite  ana- 
logue d’exciter  des  coliques  dans  des  homines 
sains. 

Bertholon  (5)  avoue  que  Felectricite  attenue  et 
aneantit  une  douleur  tres  semblable  a celle  qu’elle 
produit  elle-meme. 

Thorny  (6)  atteste  que  Felectricite  positive  ac- 
celere  le  battement  du  pouls,  mais  qu’elle  le  rend 
aussi  plus  lent,  quand  deja  il  va  trop  vite  par  Fef- 
fet  de  la  maladie. 

De  Stoerck  (7)  pense  que  le  stramonium , qui 


(1)  Basil.  Froben.  i538.  p.  72. 

(2)  Disputat.  et  epistolae  inedicae,  Tiguri,  xSqS. 

(3)  Memoires  de  l’acadeinie  royale,  1710. 

(4)  Eph.  Nat.  Cur.  Cent.  X.  obs.  67. 

(5)  Medicin.  Eletricitat,  II.  p.  i5  et  282. 

(6)  Memoire  lu  a Tacad.  de  Caen. 

(7)  Libell.  de  Stramon.  p.  8. 
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derange  l’esprit  et  produit  la  raanie  dans  des  per- 
sonnes  saines,  pourrait  bien  etre  administre  a des 
maniaques  pour  leur  rendre  l’usage  de  la  raison, 
en  produisant  un  changement  dans  leurs  idees. 

Mais  Slhal  (1),  medecin  d’un  regiment  danois, 
a prononce  le  plus  clairement  de  tous  sa  convic- 
tion la  dessus,  lorsqu’il  dit : Que  la  regie  adoptee 
dans  la  medecine,  qu’il  fallait  guerir  par  des  re- 
medes  opposes  aux  effets  de  la  maladie  ( contra- 
ria  contrariis\k tait  tout-a-fait  fausse  et  absurde; 
qu’il  etait  convaincu  , au  contraire,  que  par  un 
remede  qui  produit  une  souffrance  semblable  a 
celle  de  la  maladie  ( similia  similibus  ) , celle-ci  de- 
vait  etre  reprimee  et  guerie ; que  c’etait  ainsi  qu’on 
guerissait  des  brulures,  par  rapprochement  du  feu 
de  la  partie  brulee,  des  membres  geles,  par  l’ap- 
plication  de  la  neige  on  de  1’eau  la  plus  froide,  des 
inflammations  et  des  meurtrissures,  par  des  es- 
prits  distilles;  et  que  c’etait  ainsi  qu’il  guerissait 
la  disposition  aux  aigreurs  de  Testomac  par  une 
tres  petite  dose  d’acide  vitriolique,  tandis  cjue 
d’autres  employaient  dans  de  tels  cas , d’une  ma- 
niere  inutile,  une  quantite  de  poodres  absor- 
bantes. 

On  a done  ete  souvent  tres  pres  de  la  grande 


(i)  Dans  Jo.  Hummelii  Commentatio  de  Arthritide  tam 
tartarea , quara  scorbutica,  seu  podagra  et  scorbuto.  Bu- 
dingae,  1738.  p.  40-42. 
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verite!  Mais  on  s’est  borne  a des  idees  passageres; 
et  c’est  ainsi  que  la  regeneration  si  absolument  ne- 
cessaire  de  cette  vieille  tlierapeutique  en  un  art  de 
guerir  veritable , pur  et  certain  , est  restee  sans 
execution  jusqu’a  nos  temps  ! 


ORGANON 

DE  L'ART  DE  GUERIR. 

§ 1- 

La  premiere  et  unique  vocation  du  medecin  est 
de  retablir  la  sante  des  personnes  malades;  c’est 
ce  que  Ton  nomine  guerir  (i). 

§ 2. 

Le  dernier  ideal  de  la  guerison  consiste  a reta- 
blir la  sante  d’une  maniere  rapide,  douce  et  du- 


( i ) Mais  non  pas  ( comme  tant  de  medecins  avides  de  gloire 
ont  fait  jusqu’a  present , en  prodiguant  inutilement  leur  temps 
et  leurs  forces  ) a batir  des  systemes  sur  des  idees  et  des  hy- 
potheses vaines  de  l’essence  interieure  du  procede  vital  et  de 
la  naissance  des  maladies,  ou  a Lire  d’innombrables  essais 
d’expliquer  les  symptomes  des  maladies  et  leur  derniere  cause 
(quinous  restera  toujours  cachee),  etc.,  etc.;  en  enveloppant 
tout  cela  dans  des  paroles  inintelligibles  et  dans  un  fatras  de 
phrases  abstraites , qui  doivent  paraitre  savantes,  pour  etonner 
l’ignorant , tandis  que  le  monde  malade  soupire  envain  apres 
des  secours.  Tour  ces  reveries  savantes  ( que  Ton  nomme  me- 
clecine  theorique , et  pour  lesquelles  on  a meme  etabli  des 
chaires  particulieres ) , nous  en  avons  justement  assez  a pre- 
sent, et  il  est  bien  temps  que  tous  ceux  qui  se  disent  mede- 
cins finissent  une  fois  de  tromper  les  pauvres  mortels  par  de 
tels  radotages , et  qu’ils  commencent  d’agir,  c’est-a-dire , de 
secourir  et  de  guerir  reellement  les  homines. 
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rable,  ou  d’enlever  et  d’aneantir  la  maladie  dans 
toute  son  etendue,  par  la  voie  la  plus  courte,  la 
plus  sure  et  la  moins  nuisible,  d’apres  des  raisons 
claires  et  intelligibles. 

§ 3. 

Pour  agir  raisonnablement  et  conformement 
a son  but,  et  pour  etre  un  veritable  artiste  dans 
Part  de  guerir,  il  y a quatre  cboses  necessaires  au 
medecin , savoir  : 

i°  D’entendre  clairement  ce  qu’il  y a a guerir 
dans  chaque  cas  de  maladie  individuelle  ( con- 
naissance  de  la  maladie , indication  ) ; 

20  De  connaitre  les  qualites  curatives  des  dif- 
ferens  remedes  ( connaissance  des  vertus  medici- 
nales ); 

3°  De  savoir  appliquer,  d’apres  des  raisons  clai- 
res, le  remede  a 1’objet  de  la  guerison,  de  facon 
que  le  retablissement  s’ensuive  necessairement ; 
application  qui  exige  autant  un  juste  clioix  des 
medicamens  eux-memes,  qu’une  juste  mesure  de 
la  dose  et  du  temps  de  sa  repetition; 

4°  De  connaitre,  dans  chaque  cas,  les  obstacles 
de  la  guerison  ,et  de  savoir  les  ecarter,  pour  que 
Je  retablissement  soit  durable. 

§ 4. 

Le  medecin  est  en  meme  temps  un  conservateur 
de  la  sante,  quand  il  connait  les  choses  qui  la  de- 
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rangent,  et  qui  produisent  et  entretiennent  des 
maladies,  et  quand  il  les  sait  bannir  du  regime  de 
rhomme  sain. 

§ 5. 

On  peut  bien  concevoir  que  chaque  maladie 
suppose  un  changement  dans  l’interieur  de  l’orga- 
nisme  humain.  Cependant  ce  changement  ne  pent 
etre  que  soupconne  d’une  maniere  obscure  et 
trompeuse  par  les  symptomes  de  la  maladie;  mais 
jamais  il  ne  saurait  etre  reconnu  dans  toute  sa 
realite  d’une  maniere  infaillible. 

§ 6. 

Les  changemens  invisibles  operes  par  la  mala- 
die dans  l’interieur  de  l’organisme,  et  les  chan- 
gemens perceptibles  a nos  sens,  c’est-a-dire,  la 
somme  des  symptomes , forment  ensemble  une 
image  complete  de  la  maladie;  mais  cette  image 
n’est  visible  dans  son  entier  qu’a  l’oeil  du  createur. 
Ce  n’est  que  la  totalite  des  symptomes  qui  forme 
la  partie  accessible  au  medecin  ; mais  c’est  aussi 
dans  cette  somme  des  symptomes  qu’il  trouve  tout 
ce  qu’il  doit  connaitre  de  la  maladie  pour  la  gu£- 
rir  ( j). 


(i)  Je  ne  sais  done  pas  comment  l’on  a pu  s’imaginer  qu’il 
fallait  cherclier  l’objet  de  la  guerison  uniquement  dans  l’int^- 
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§ 7. 


L’observateur  sans  prejuges,  meme  le  plus  per- 
spicace  (qui  connait  la  nullite  de  ces  recherches 


rieur  de  l’organisme,  qui  restera  t.oujours  cache  et  inaccessible 
a nos  regards.  Je  ne  sais  pas,  dis-je,  comment  on  a pu  avoir 
la  pretention  aussi  vaine  que  ridicule  de  pouvoir  reconnaitre 
ce  desordre  invisible  et  le  retablir  par  des  medicamens,  sans 
se  soucier  dcs  symptomes  de  la  maladie,  et  que  cette  methode 
de  guerir  etait  la  seule  raisonnable  et  radicale. 

Est-ce  que  cette  maladie,  qui  s’offre  a nos  sens  par  ses 
symptomes,  n’est  pas  identique  avec  celle  qui  a produit  dans 
1’interieur  de  l’organisme  le  changemcnt  que  nous  ne  pouvons 
reconnaitre  dans  sa  realite?  Le  dernier  n’est-il  pas  le  cote  in- 
accessible , cenx-la,  au  contraire  , le  cote  perceptible  de  la 
meme  maladie,  qui  seul  peut  etre  observe  par  nos  sens,  et 
qui  seul  nous  a ete  offert  par  la  nature  comme  objet  de  gue- 
rison  ? Peut-on  prouver  le  contraire?  N’approche-t-il  pas  de 
la  demence,  de  se  proposer  comme  cbjet  de  guerison  l’etat 
interieur,  impenetrable  et  invisible  de  la  maladie,  et  de  re- 
jeter  et  de  mepriser  comme  tel,  de  l’autre  part,  le  cote  offert 
a nos  sens,  c’est-a-dire , les  symptomes  qui  nous  parlent  si 
clairement?  Cela  doit  passer  pour  la  sagesse  par  excellence; 
mais  c’est  la  folie  la  plus  ridicule  qu’on  puisse  imaginer.  11  ne 
serait  pas  plus  raisonnable  si , pour  retablir  un  papier  mouille, 
on  ne  croyait  pouvoir  l’effectuer  d une  maniere  plus  radicale 
qu’en  scrutant  premierement , par  des  speculations  profondes, 
la  nature  interieurede  l’humidite  (impossible  d’approfondir  a 
priori ),  pour  chercher  apres  cela  un  remede  contre  cette  lm- 
midite.  Non  certes.  Exposez  le  papier  a l’air  jusqu’a  ce  que 
vous  voyiez  que  les  symptomes  de  rhumidite  perceptibles  a 
nos  sens  auront  disparu,  c’est-a-dire,  qu’il  nc  sera  plus  hu- 


metaphysiques,  qui  lie  sauraient  etre  demontrees 
par  l’experience) , ne  remarquera  dans  chaque 

mide  au  toucher,  qu’il  ne  sera  plus  transparent,  qu’il  aura 
repris  sa  raideur,  et  qu’il  aura  perdu  la  ponderance  donnee 
par  l’eau  , et  alors  votre  but  sera  rempli.  Ou  croyez-vous 
peut-etre  que  le  papier,  devenu  ainsi  parfaitemenl  sec,  au- 
rait  pu  etre  seche  par  vous  d’une  maniere  plus  certaine, 
plus  savante  et  plus  radicate,  en  suivant  la  voie  impratica- 
ble  et  ridicule  de  l’examen  a priori,  pour  trouver  la  prirna 
causa  de  l’humidite?  Cela  serait , je  crois  , bien  fou. 

D’autres  veulent  plutot  entendre  par  prirna  causa  de  la  ma- 
ladie , « Une  cause  interieure,  primitive  ouprochaine,  adhe- 
rente  a la  maladie  dans  l’interieur  oceulte,  et  etant  la  source 
de  sa  naissance  et  de  sa  duree,  qui  doit  etre  absolument  en- 
levee  si  Ton  veut  guerir  le  mnl  d’une  maniere  radicale.  » Si  l’on 
aime  mieux  adopter  cette  notion  de  la  prirna  causa  morbi(c ar 
il  parait  que  l’ecole  medicale  ne  sait  elle-meme  au  juste  ce 
quelle  doit  entendre  par  cette  denomination),  cette  idee  n’est 
pas  moins  absurde,  et  la  chose  n’est  pas  moins  inconcevable;  car, 
dans  aucun  phenomene  physique  ou  dynamique  qui  existe 
deja , la  cause  primitive  ne  peut  etre  simultanement  adherente 
comme  une  chose  particuliere.  II  serait  done  absurde  de  pre- 
tendre  aneantir  le  phenomene  par  l’enlevement  de  sa  cause 
primitive,  qui  ne  se  trouve  plus  en  relation  avec  lui.  Une 
chose  , de  meme  qu’un  etat  de  choses  n’ont  besoin  d’une  cause 
primitive  que  pour  naitre.  Lorsqu’une  fois  ils  existent,  la 
cause  primitive  n’est  plus  necessaire  a la  continuation  de  leur 
existence.  C’est  ainsi  que  la  maladie,  une  fois  produite,  con- 
tinue son  corns  independamment  de  la  cause  primitive  de  son 
existence  , et  sans  que  celie-ci  soit  encore  presente.  Comment 
done  a-t-on  pu  cherclier  dans  l’enlcvement  de  cette  cause  la 
guerison  de  la  maladie , une  telle  cause  n’etant  plus  presente 
des  que  la  maladie  existe  en  effet? 

II  est  impossible  que  la  prirna  causa  adhere  encore  a une 

8. 
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maladie  que  des  changemens  perceptibles  aux 
sens  dans  l’etat  de  sante  du  corps  et  de  Fame;  ii 
ne  remarquera  que  des  signes , des  accidens,  des 
symptomes  de  la  maladie,  c’est-a-dire,  des  devia- 
tions senties  par  le  malade  meme , et  apercues  par 


boule  qu’elle  a fait  voler;  car  la  difference  que  nous  remar- 
quons  entre  son  etat  actuel  et  la  position  tranquilie  dans  la- 
quelle  el  le  se  trouvait  auparavant,  n’est  qu’une  autre  modifi- 
cation de  son  existence  et  nn  changement  d’etat.  11  serait  done 
plus  que  ridicule  de  pretendre  qu’on  ne  pourrait  faire  rentrer 
cette  boule  d’une  maniere  radicale  dans  son  etat  primitif  de 
repos  , qu’en  enlevant  la  prima  causa  de  son  vol,  trouvee  a la 
suite  derecherches  metaphysiques.  — Nullement.  L’expei’ience 
nous  apprend  qu’un  seul  coup,  par  une  force  equivalente, 
porte  ii  cette  boule  dans  une  direction  contraire  a celle  de  son 
vol , la  fait  rentrer  aussitot  dans  le  repos  , sans  que  nous 
ayons  besoin  d’aucun  enlevement  hypothetique  et  impossible 
de  la  cause  premiere,  excitative  el  productive  de  son  vol,  qui 
ne  In i est  plus  adherente.  11  ne  faut  qu’observer  les  symptomes 
duvol  de  cette  boule,  c’est-a-dire,  la  force  detson  mouvement 
et  sa  direction  , pour  pouvoir  opposer  a cet  etat  un  remede 
directement  contraire,  et  faire  rentrer  ainsi  dans  un  moment 
la  boule  dans  son  etat  primitif  de  repos;  car  l’etat  abnorme 
des  choses  physiques  inanimees  est  aneanti  par  un  remede 
contraire.  Mais  l’etat  dc  maladie  des  organismes  doues  de  vie 
ne  peut  etre  transforme  en  etat  regulier  que  par  une  puis- 
sance artificielle  qui  produit  un  etat  semblable  (liorcoeopa- 
thique). 

Note  du  traductcur.  Je  prie  mes  lecteurs  de  faire  bien  at- 
tention aux  dernieres  lignes  de  la  note  precedente;  car  les 
antagonistes  de  l’auteur  de  ce  livre  se  sont  plu  a dire  que 
l’exemple  de  la  boule  prouvait  contre  son  systeme,  et  qu’il 
£tait  tombe  en  contradiction  avec  lui-meme. 
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les  autres  personnes  presentes.  Tous  ces  sympto- 
mes  perceptibles  represented  la  maladie  dans 
toute  son  etendue;  ils  nous  en  offrent  ensemble 
la  forme  veritable,  l’unique  qu’on  puisse  conce- 
voir. 

§ 8. 

Comme  dans  une  maladie  on  ne  peut  remarquer 
que  ses  symptomes,  il  faut  aussi  que  ce  soient 
eux  qui  indiquent  exclusivement  les  remedes  pro- 
pres  a la  guerison.  II  faut,  dis-je,  que  la  totalite 
de  ces  symptomes  (i),  que  cette  image  qui  se  re- 
flechit  de  i’essence  interieure  de  la  maladie,  soit 
l’unique  objet  qui  doive  guider  le  medecin  dans 
le  choix  du  reinede,  Tunique  objet  qu’il  doive  re- 
connaitre  et  aneantir  par  son  art  pour  retablir  la 
sant6. 


(i)  Ne  connaissant  d’autre  expedient,  on  chercha  de  tout 
temps  a combattre  et  a supprimer  par-ci  par-la  dans  les  mala- 
dies un  seul  des  differens  symptomes  qu’elles  manifestaient ; 
procede  partiel  qui,  sous  le  nom  de  met/iode  symptomatique , 
a excite  avec  raison  le  mepris  general , parce  que  non  seule- 
ment  on  n’y  gagnait  rien  , mais  qu’il  en  resultait  au  contraire 
beaucoup  de  mal.  Un  seul  des  symptomes  presens  est  aussi 
peu  la  maladie  elle-meme,  qu’un  seul  pied  d’un  hoinme  fait 
1’homme  entier.  Ce  procede  etait  d’autant  plus  rejetable,  que 
Ton  ne  traitait  un  tel  symptome  isole  que  par  un  remede  op- 
pose (selon  la  methode  antipathique  et  palliative),  qui  apres 
un  soulagement  de  courte  duree  le  faisait  ensuite  d’autant  plus 
eropirer. 
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§ 9- 

On  ne  pent  ni  s’imaginer,  ni  prouver  par  au- 
cune  experience,  qu’apres  l’enlevement  de  tons 
les  symptomes  de  la  maladie  et  de  la  totalite  des 
accidens  perceptibles,  il  puisse  rester  autre  chose 
que  la  sante,  et  que  le  derangement  dans  l’inte- 
rieur  de  l’organisme  ne  soit  point  aneanti. 

§ 10. 

Le  derangement  invisible  opere  dans  l’inte- 
rieur  du  corps  et  la  totalite  des  symptomes  per- 
ceptibles par  nos  sens  se  trouvent  ensemble  dans 
line  relation  aussi  necessaire,  et  represented  toute 
l’etendue  de  la  maladie  dans  une  telle  unite,  qu’ils 
doivent  exister  et  disparaitre  ensemble.  Ce  qui  a 
pu  produire  la  totalite  des  symptomes  percepti- 
bles doit  aussi  avoir  pu  produire  le  changement 
interieur  dans  le  corps  ( inseparable  de  l’appari- 
tion  exterieure  de  la  maladie ),  car  sans  cela  le 
phenomene  des  symptomes  serait  impossible.  Il 
s’ensuit  de  la  , que  le  remede  qui  a aneanti  la  to- 
talite des  signes  perceptibles  de  la  maladie  doit 
aussi  avoir  retabli  le  derangement  dans  l’inte- 
rieur  de  l’organisme , parce  que  la  destruction 
des  signes  perceptibles  ne  peut  se  concevoir 
sans  la  disparition  du  dernier,  et  n’appert  noi» 
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plus  autrement  par  aucune  experience  quelcon- 
que  (i ). 


§ It. 

Comme  l’enlevement  de  la  sorame  des  signes  et 
des  accidens  perceptibles  de  la  maladie  aneantit 
en  meme  temps  le  changement  interieur  sur  ie- 
quel  elle  se  fonde,  et  par  consequent  le  total  de 
la  maladie,  il  s’ensuit  que  le  medecin  n’a  qu’a  en- 
lever  la  somme  des  symptomes  pour  detruire  en 
meme  temps  le  changement  dans  l’interieur  du 
corps,  et  par  consequent  le  total  de  la  maladie 
elle-meme.  Mais  la  destruction  de  la  maladie  est 
en  meme  temps  le  retablissement  de  la  sante,  et 
voila  justement  le  dernier  et  unique  but  d’un  me- 
decin qui  connait  l’importance  de  sa  vocation, 
qui  ne  consiste  pas  a perorer  d’une  maniere  sa- 
vante,  mais  a porter  secours  a son  prochain. 

§ 12. 

Ayant  trouve  cette  verite  indubitable  : Que  les 
maladies  ne  peuvent  manifester  leur  besoin  de  se- 


(i)  Un  songe  dormant  un  pressentiment,  une  imagination 
superstitieuse  ou  une  prophetie  solennelle,  faisant  croire  a 
une  personne  qu’elle  inourra  infailliblement  a un  certain  jour 
ou  a une  certaine  lieure,  a produit  souvent  tous  les  signes 
d’une  maladie  naissante  et  croissante,  les  symptomes  d’une 
mort  prochaine,  et  la  mort  elle-meme,  a 1 ’lieure  indiquee; 
chose  impossible  si,  dans  le  meme  temps,  il  ne  s’etait  opere  un 


I 
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cours  que  par  la  totalite  de  leurs  symptomes,  il 
s’ensuit  incontestablement  que  la  somme  des 
symptomes  observes  dans  chaque  cas  individuel 
fait  l’unique  indication  du  remede  a choisir. 

§ 13. 

Les  maladies  n etant  done  que  des  changemens 
de  l’etat  de  sante  de  l’homme  bien  portant,  qui 
s’annoncent  par  des  signes  perceptibles,  et  la  gue- 
rison  n’etant  non  plus  possible  que  par  un  chan- 
gement  de  l’etat  de  maladie  en  un  etat  de  sante , on 
concevra  facilement  que  les  medicamens  ne  pour- 
raient  d’aucune  maniere  guerir  les  maladies , s’ils 
ne  possedaient  la  faculte  de  changer  I’etat  de  sante 
des  hommes  (etat  qui  consiste  en  sensations  et 
fonctions  de  1’organisme),  et  que  ce  n’est  que  sur 
cette  faculte  que  repose  leur  vertu  curative. 

§ 14. 

Cette  faculte,  renfermee  dans  l’essence  inte- 
rieure  des  medicamens,  ne  saurait  nullement  etre 

changeraent  dans  l’interieur  du  corps,  correspondant  aux 
symptomes  ext^rieurs.  De  meme  une  illusion  artifieielle  ou 
une  persuasion  contraire  a souvent  dissipe,  dans  de  pareils 
cas , tous  les  signes  dune  mort  prochaine , et  a subitement  re- 
tabli  la  sante,  chose  que  ce  remede  moral  n’aurait  jamais  pu 
effectuer  sans  aneantir  en  meme  temps  dans  l’interieur  de  l’or- 
ganisme  les  changemens  dont  la  mort  devait  £tre  le  resultat. 
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reconnue  par  nous,  dans  sa  realite,  par  les  seuls 
efforts  de  l’esprit.  Ce  n’est  que  par  les  effets  qu’ils 
manifestent  en  influant  sur  la  sante  des  homines  , 
que  nous  pouvons  la  comprendre;  ce  n’est  que 
l’experience  qui  nous  en  donne  une  idee  claire. 

§ 15. 

Person ne  ne  pouvant  done  nier  que  la  nature 
curative  des  medicamens  ne  peut  etre  reconnue 
par  nous  dans  sa  realite,  et  que  l’observateur, 
meme  le  plus  perspicace,  ne  peut,  en  faisant  des 
experiences  pures,  remarquer  autre  chose  dans 
les  medicamens  que  cette  faculte  d’operer  des 
changemens  dans  I’etat  de  sante  de  l’homme,  et 
surtout  dans  un  corps  sain  , il  s’ensuit  que  les  me- 
dicamens, devant  agir  corame  remedes,  ne  peuvent 
exercer  leur  puissance  curative  que  par  cette  fa- 
culte de  produire  des  symptomes  et  des  change- 
mens  de  l’etat  de  sante  de  l’homme;  il  s’ensuit, 
dis-ie,  que  nous  ne  pouvons  nous  en  tenir  qu’aux 
accidens  de  maladie  que  les  medicamens  excitent 
dans  un  corps  sain,  comme  a la  seule  revelation 
possible  de  leur  vertu  curative,  pour  apprendre 
quelles  sont  les  maladies  que  chaque  medicament 
peut  exciter;  car  e’est  par  la  que  nous  apprenons 
en  meme  temps  quelles  sont  les  maladies  qu’il 
peut  guerir. 
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§ 16. 

Comme  on  ne  pent  done  decouvrir  ce  qui  doit 
etre  enleve  des  maladies  pour  retablir  la  sante,  si 
ee  n’est  la  sorarne  de  leurs  symptomes;  comme 
secondement  les  medicamens  ne  manifestent  au- 
tremeut  leur  vertu  curative  que  par  leur  faculte 
de  produire  des  symptomes  de  maladies  dans  les 
hommes  sains  (i)  et  de  les  enlever  aux  liommes 
malades,  il  s’ensuit  : 

i°  Que  les  medicamens  ne  deviennent  des  re- 
medes  et  ne  peuvent  aneantir  les  maladies  qu’en 
detruisant  les  symptomes  existans,  e’est-a-dire,  la 
maladie  naturelle,  par  Pexcitation  de  certains  nou- 


(i)  Une  teinture  d’une  once  de  bon  quinquina,  melee  avec 
quelques  livres  d’eau,  et  prise  en  un  seul  jour,  produira  une 
fievre  de  quinquina  pendant  plusieurs  jours,  et  un  bain  de 
pied  d’eau  tiede  melee  d’une  dissolution  d’arsenic  excitera 
une  fievre  arsenicale  de  quinze  jours  au  moins,  tout  aussi 
bien  que  le  sejour  que  Ton  fait  en  automne  dans  un  terrain 
marecageux  produit  une  fievre  inlermittente,  endeinique  dans 
telles  contrees.  Une  eeinture  faite  d’un  emplatre  mercuriel 
( comme  il  etait  d’usage  dans  le  vieux  temps)  produira  encore 
plus  rapidement  un  flux  de  salive,  que  l’usage  de  la  chemise 
d’un  galeux  nefait  naitre  la  gale  commune  aux  ouvriersen  laine. 
Une  forte  infusion  de  fleurs  de  sureau  ou  quelques  baies  de 
belladone  sont  aussi  certainement  des  puissances  morbifiques, 
que  la  matiere  inoculee  de  la  petite  verole,  ou  la  morsure 
d’une  vipere,  ou  une  grande  frayeur. 
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veaux  symptomes,  c’est-a-dire  enfin,  par  une  ma- 
ladie  artificielle ; 

20  Que,  pour  aneantir  la  somme  des  symptomes 
d’une  maladie,  il  fant  chercher  un  medicament 
qui  puisse  produire  des  symptomes  semblables  on 
opposes  a cenx  de  la  maladie  naturelie,  snivant 
que  l’experience  montrera  que  les  symptomes  de 
maladies  peuvent  etre  enleves  et  changes  en  etat 
de  sante  de  la  maniere  la  plus  facile,  la  plus  cer- 
taine  et  la  plus  durable,  par  des  medicamens  de 
l’une  on  de  l’autre  qualite  ( i). 


(i)  La  troisieme  maniere  d’employer  les  remedes  est  la  me- 
thode  allopathique , c’est-a-dire,  celle  oil  Ton  donne  des  re- 
medes qui  produisent  des  symptomes  qui  n’ont  aucun  rap- 
port a l’etat  de  la  maladie,  n’etant  ni  semblables  ni  opposes 
aux  symptomes  de  celle-ci,  mais  tout- a -fait  heterogenes 
(aXXov  7ra0o;).  C’est  la  methode  qui,  d’apres  les  seules  qualites 
fictives  attribuees  aux  medicamens  dont  elle  ne  connait  pas 
les  vrais  effets,  en  fait  des  melanges  qu’elle  applique  a des 
maladies  non  examinees  ct  siraplement  designees  dans  la  pa- 
thologic, d’une  maniere  trompeuse.  Cette  methode,  usitee  de 
tout  temps  dans  les  cures  ordinaires  , merite  a peine  qu’on  s’en 
occupe.  Cependant,  de  meme  que  dans  l’histoire  du  genre 
humain  on  ne  doit  pas  omettre  de  faire  mention  des  oppres- 
sions que  des  gouvernemens  despotiques  et  absurdes  ont  fait 
eprouver  aux  homines  pendant  des  milliers  d’annees,  de  meme 
on  ne  peut  non  plus  passer  sous  silence  cette  methode  de 
guerir,  contraire  a la  nature, que  pratique  depuis  si  long-temps 
1 ecole  medicate.  J’en  parlerai  done  dans  les  §§  3 x - 37  , et 
47-63. 
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§ 17. 

Or,  chaque  experience  pure  et  chaque  essai 
exact  nous  convainquent  que  des  symptomes  de 
maladies  perseverans  ne  peuvent  etre  aneantis  par 
des  remedes  qui  prodnisent  des  symptomes  oppo- 
ses (comme  le  veut  la  methode  antipathique  ou 
palliative);  mais  qu’au  contraire,  apres  un  sou- 
lagement  apparent  et  de  courte  duree,  ils  eclatent 
de  nouveau  avec  plus  d’impetuosite,  et  empirent 
evideminent.  ( V.  les  §§  61-77 , et  § 80.) 

§ 18. 

II  ne  reste  done  a employer  dans  les  maladies 
d’autre  mode  qui  nous  promette  du  secours,  que 
le  mode  homoeopathique,  selon  lequel  il  faut 
chercher,  contre  la  totalite  des  symptomes  de  la 
maladie , un  remede  qui,  parmi  tous  les  autres 
medicamens  (connus  d’apres  les  changeinens  qu’ils 
operent  sur  la  sante  d’hommes  bien  portans), 
ait  la  faculte  de  produire  un  etat  de  maladie  arti- 
ficielle  le  plus  ressemblant  possibie  avec  la  mala- 
die naturelle  dont  il  s’agit. 

§ 19. 

Or,  le  send  oracle  in faillible  de  l’art  de  guerir, 
l’experience  pure(i),  faite  par  des  essais  exacts, 


(j)  Je  ne  veux  pas  dire  tine  experience  telle  que  celle  dont 
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nous  enseigne  qu’en  effet,  parmi  tous  les'mtkli- 
camens  examines  d’apres  leur  faculte  tie  changer 
1 etat  de  sante  des  homines,  celui  qui  excite  dans 
des  homines  sains  des  symptomes  semblables  a la 
plupart  de  ceux  de  la  maladie  en  question,  anean- 
tit  aussi  la  totalite  des  symptomes  de  cette  maladie, 
c’est-a-dire,  toute  la  maladie  presente  (§  7-10), 
d’une  maniere  rapide,  radicale  et  durable,  et  que 
cela  reussit  dans  toutes  les  maladies  sans  exception. 

§ 20. 

Cela  derive  de  la  loi  homoeopathique,  loi  natu- 

se  glorifient  nos  praticiens  ordinairas,  apres  avoir  combattu 
pendant  de  longues  annees , avec  un  tas  de  recettes  diverse- 
men  t composees , une  foule  de  maladies  qu’ils  n’ont  jamais 
examinees  avec  soin  , mais  qu’ils  prenaient,  selon  les  regies  de 
1’ecole,  pour  des  maladies  baptisees  et  decrites  dans  la  patho- 
logic, ou  auxquelles  ils  supposaient  une  matiere  morbifique 
imaginaire,  ou  quelque  autre  abnormite  interieure  hypothe- 
tique.  Us  y voyaient  toujours  quelque  chose,  mais  ils  ne  sa- 
vaient  pas  ce  qu’ils  voyaient ; et  ils  voyaient  des  consequences 
que  Dieu  seul,  mais  nonun  homrae,  pouvait  debrouiller  dans 
ce  concours  d’influences  medicinales  sur  un  objet  inconnu, 
consequences  dont  ils  ne  pouvaient  tirer  aucun  resultat  ni 
aucune  instruction.  Une  experience  de  cette  sorte , continuee 
pendant  cinquante  ans,  ne  vaut  pas  da  vantage  que  si  Foil  avait 
regarde  pendant  cinquante  ans  dans  un  caleidoscope,  qui, 
rempli  de  clioses  inconnues  de  diverses  couleurs,  se  trouvait 
dans  un  mouvement  continuel : on  y voit  bien  mille  figures 
diffi  rentes,  qui  changent  toujours  de  forme,  mais  on  ne  peut 
s’en  rendre  compte. 
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relle/que  Ton  a meconnue  jusqu’a  present,  mais 
sur  laquelle  pourtant  s’est  fondee  de  tout  temps 
toute  guerison  veritable  (j).  Elie  nous  dit  : 

«Une  affection  dynamique  moius  forte  se  trouve 
«aneantie  dans  forganisme  vivant  d une  maniere 
« durable,  par  une  autre  plus  forte,  si  cclle-ci  dif- 
« fere  de  la  premiere  quant  a son  essence  (2),  mais 
« lui  ressemble  beaucoup  par  rapport  au  mode  sous 
« lequel  el le  se  manifeste.  » 

§ 21. 

C’est  ainsi  que  les  affections  physiques  (3), 


(1)  Yoyez  l’lntroduction  a ce  livre. 

(2)  Sans  cette  difference  de  deux  puissances  morbifiques 
quant  a leur  essence,  la  guerison  de  l’une  par  l’autre  serait 
impossible,  quand  meme  el  les  se  ressembleraient  beaucoup 
dans  leurs  symptomes,  et  quand  meme  l’une  serait  plus  forte 
que  l’autre.  II  serait  done  impossible  et  tres  ridicule  de  vouloir 
guerir  la  maladie  venerienne  avec  de  la  matiere  chancreuse, 
ou  la  gale  des  ouvriers  en  laine  avec  de  la  matiere  galeuse.  La 
maladie  venerienne  est  guerie  par  une  puissance  morbifique 
qui  lui  est  tout-a-fait  differente  par  rapport  a son  essence, 
mais  bien  semblable  a elle  dans  ses  symptomes,  savoir,  par  la 
maladie  que  produit  le  mercure.  Dememe,  la  gale  est  guerie 
par  la  maladie  que  produit  le  soufre;  et  ainsi  toutes  les  autres 
maladies,  par  des  puissances  morbifiques  qui,  par  rapport  a 
leur  essence,  sont  des  clioses  tout-a-fait  differentes  des  mala- 
dies a guerir. 

(3)  Pourquoi,  dans  le  civpuscule  du  matin , Jupiter  ecliappe- 
t-il  aux  nerfs  optiques  de  celui  quile  contemple  ? A cause  d’une 
puissance  plus  forte  qui  influe  d’une  maniere  toute  semblable 
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commecelles  cle  Fame  (i)  de  l’liomme,  sont  gue- 
ries  de  la  maniere  la  plus  sure  et  la  plus  durable. 

§ 22. 

La  faculte  curative  des  medicamens  se  fonde 
done  sur  leurs  symptomes  semblables  a ceux  de 
la  maladie,  de  facon  que  chaque  maladie  ne  pent 
etre  aneantie  de  la  maniere  la  plus  certaine,  radi- 
cale,  rapide  et  durable,  que  par  un  remede  qui, 
entre  tons,  est  le  plus  capable  de  produire  dans 
l’etat  de  sante  de  l’lipnime  la  totalite  des  symp- 


sur  1’oeil , e’est-a  dire  , par  la  clarte  du  jour  naissnnt.  — Avec 
quoi  a-t-on  coutume  de  flatter  les  nerfs  de  l’odorat  offenses 
par  de  mauvaises  odeurs?  Avec  du  tabac,  qui  affecte  le  sens 
de  l’odorat  d’une  maniere  semblable,  mais  plus  forte.  Ge  n’est 
pas  par  de  la  musique,  ni  avec  des  confitures,  qu’on  aurait  pu 
vaincre  ce  degout  de  I’odorat,  car  ces  clioses  ont  du  rapport  a 
d’autres  nerfs.  — Avec  quelle  ruse  le  guerrier  barbare  sait-il 
eloigner  des  oreilles  misericordieuses  des  assistans  les  lamen- 
tations du  malheureux  qui  passe  par  les  verges?  Par  le  son 
glapissant  et  aigu  du  fifre,  joint  au  bruit  du  tambour.  Et  com- 
ment couvre-t-on  le  bruit  eloigne  du  tonnerre  de  l’artillerie 
ennemie  , qui  excite  la  terreur  dans  fame  du  soldat?  Par  le 
bourdonnement  grave  et  plus  rapprcche  de  la  grosse  caisse. 
Ni  cette  miserieorde  ni  cette  terreur  n’auraient  pu  <kre  bannies 
par  la  distribution  d’uniformes  brillantes  ou  par  une  forte 
reprimande. 

(i)  La  tristesse  et  le  chagrin  sont  eteints  dans  l’ame  par  la 
nouvelle  d’un  autre  accident  encore  plus  facheux,  fut-il  meme 
imaginaire.  — De  meme,  les  effets  nuisibles  d’une  joie  trop 
vivc  sont  aneanlis  par  le  cafe,  qui  produit  une  joie  exageree. 
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tomes  de  cette  maladie  dans  leur  plus  grande 
ressemblance. 


§ 23. 

Comrae  cette  loi  naturelle  des  guerisons  se 
rnanifeste  par  tous  les  essais  purs  et  par  toutes  les 
experiences  veritables,  comrae  un  fait  hors  de 
doute,  il  nous  importe  peu  d’expliquer  la  guerison 
horr.oeopathique  d’une  maniere  scientifique.  Ce- 
pendant  1’explication  suivante  me  semble  etre  la 
plus  vraisemblable,  puisqu’elle  ne  se  fonde  que 
sur  des  premices  tirees  de  l'experience. 

§ 24. 

L’etat  de  saute  de  l’organisme  humain  peut  etre 
desaccorde  et  altere  plus  facilement  et  plus  forte- 
ment  par  des  medicamens  que  par  des  maladies 
naturelles.  Cela  est  facile  a prouver. 

§ 25. 

Car,  premierement,  les  maladies  sont  gueries 
par  des  medicamens;  ce  qui  ne  serait  pas  possi- 
ble si  les  derniers  ne  possedaient  une  force  su- 
perieure;  secondement,  il  faut  prendre  en  consi- 
deration les  circonstances  suivantes  : chaque  jour 
et  a chaque  heureplusieurs  causes  excitatives  mor- 
bifiques  influent  sur  notre  corps,  mais  elles  ne 
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peuvent  troubler  l’equilibre  qui  y regne  et  nous 
rendre  malade.  L’activite  de  la  force  interieure  et 
conservatrice  de  notre  vie  resiste  pour  l’ordinaire 
a ces  influences  nuisibles , et,  dans  la  regie, 
l’homme  reste  bien  poriltnt.  Ce  n’est  que  quand 
ces  choses  nuisibles  influent  sur  nous  avec  trop 
de  violence,  et  que  nous  nous  exposons  trop  a 
leur  influence,  que  nous  devenons  malade.  Mais 
aussi  alors  cette  maladie  ne  sera  pas  de  conse- 
quence, excepte  si  notre  organisme  a justement 
un  cote  faible  (une  disposition)  qui  le  rende  sus- 
ceptible d’etre  attaque  et  desaccorde  (i)  par  la 
cause  morbifique  presente  (simple  ou  composee). 

§ 26. 

Si  les  puissances  ennemies,  taut  psychiques 
que  physiques,  que  Ton  nomme  causes  morbifi- 
ques,  possedaient  une  faculte  absolue  d’alterer 
notre  saute,  nous  nous  trouverions  sans  cesse  en 


(i)  Quand  je  dis  que  la  maladie  desaccorde  l’etat  de  sante, 
je  ne  pretends  nullement  donner  par  la  une  explication  hyper- 
bolique  de  la  nature  interieure  des  maladies  en  general,  ou 
d’un  cas  individuel  de  maladie;  je  veux  seulement  designer 
par  ce  terme  ce  que  les  maladies,  comme  je  viens  de  le  prou- 
ver,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  etre,  e’est-a-dire,  qu’elles  ne 
sont  pas  des  changemens  m<$caniques  ou  chimiques  de  la  sub- 
stance materielle  du  corps,  et  qu’elles  ne  dependent  pas  d’une 
matiere  morbifique  , mais  qu’elles  sont  des  alterations  dvna- 
miques  de  notre  existence. 
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etat  de  maladie,  et  nous  n’aurions  pas  merne  une 
idee  de  l’etat  de  sante,  puisqu’elles  sont  repan- 
dues  partout.  Mais  corame,  en  general,  les  ma- 
ladies ne  sont  que  des  exceptions  a la  sante,  et 
comme  il  faut  un  tel  concours  de  circonstances 
diverses , tant  par  rapport  aux  puissances  morbi- 
fiques,  que  par  rapport  aux  homines  qui  doivent 
en  etre  affectes,  avantqu’une  maladie  puisse  reel- 
lement  naitre  de  ces  causes  excitatives,  il  s’ensuit 
que  1’homme  est  si  peu  irrite  par  de  semblables 
causes  nuisibles,  qu’elles  ne  le  peuvent  jamais 
rendre  absolument  malade  , et  que  l’organisme 
humain  ne  peut  tomber  par  elles  dans  l etat  de  ma- 
ladie, que  quand  il  setrouve  dans  une  disposition 
particuliere  a en  etre  affecte. 

§ 27. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  des  puissances 
morbifiques  artificielles , que  nous  nommons  me- 
dicamens.  Tout  veritable  medicament  influe  en 
tout  temps,  et  dans  toutes  les  circonstrnces,  sur 
chaque  homme , et  excite  en  lui  les  symptomes 
qui  lui  sont  propres  (meme  clairement  percepti- 
bles  aux  sens,  si  la  dose  etait  assez  grande),  de 
facon  que  chaque  organisme  humain  est  absolu- 
ment attaque  et  pour  ainsi  dire  inf'ecte  de  ia  ma- 
ladie medicinale;  ce  qui,  comme  je  l’ai  dit,  n’est. 
point  du  tout  le  cas  dans  les  maladies  naturelles. 
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§ 28. 

II  s’ensuit  done  de  tontes  les  experiences,  que 
le  corps  humain  est  bien  plus  susceptible  et  bien 
plus  enclin  a etre  irrite  et  a eprouver  une  altera- 
tion de  saute  de  la  part  des  facultes  medicales, 
que  par  d’autres  influences  morbifiques  et  par  des 
raiasmes  infectans,  ou,  ce  qui  est  la  meme  chose, 
que  les  autres  influences  nuisibles  out  un  pouvoir 
morbifique  subordonne  et  tres  relatif,  mais  que 
les  facultes  medicinales  ont  un  pouvoir  absolu, 
direct  et  bien  superieur  a celui  des  premieres. 

§ 29. 

Cependant  la  force  superieure  des  maladies  ar- 
t i Bcielles  qu’il  faut  produire  par  des  medicamens 
n’est  pas  la  seide  condition  de  leur  pouvoir  de 
guerir  les  maladies  naturelles.  11  est  egalement  ne- 
cessaire  que  la  maladie  artificielle  soit  aussi  sem- 
blable  que  possible  a la  maladie  naturelle;  car  ce 
n’est  que  par  cette  ressemblance,  jointe  a la  force 
superieure  , que  la  maladie  artificielle  peut  se 
substituer  a la  maladie  naturelle,  et  de  cette  fa- 
con  l’aneantir.  Cela  est  si  vrai,  que  la  nature  elle- 
meme(i)  ne  saurait  pas  plus  guerir  une  maladie 

(i)  Je  parler;ii  plus  bas  de  la  mamere  dont  procede  la  na- 
ture, quand  elle  guerit  elle-ineme  des  maladies  sans  leur  ajou- 
ter  une  nouvelle  maladie,  et  sans  le  secours  des  remedes. 
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anterieure  en  y ajoutant  une  nouvelle  maladie 
dissemblable  , quelque  forte  qu’elle  flit , qu’il  n’est 
possible  an  medecin  de  guerir  une  maladie  par 
des  medicamens  produisant  un  etat  dissemblable 
dans  un  corps  sain. 


§ 30. 

Pour  expliquer  ceci,  nous  allons  voir,  dans  trois 
cas  differens,  taut  le  procede  de  la  nature  dans 
deux  maladies  naturelles  dissemblables,  en  conflit 
dans  le  meme  corps  , que  l’effet  du  traitement  or- 
dinaire des  maladies  par  des  remedes  allopathi- 
ques  ( c’est-a-dire , incapables  de  produire  unetat 
de  maladie  artificielle  semblable  a la  maladie  a 
guerir).  11  s’ensuivra  que  ni  la  nature  elle-meme, 
en  produisant  une  autre  maladie  non  homoeopathi- 
que,  meme  plus  forte,  ni  le  medecin,  en  appli- 
quant  un  remede  non  homoeopathique,  quelque 
fort  qu’il  soit , ne  pourront  jamais  aneantir  une 
maladie  quelconque. 

§ 31. 

I.  Si  les  deux  maladies  dissemblables  qui  con- 
courent  dans  le  meme  homme  ont  une  force  egale, 
ou  si  la  maladie  anterieure  est  la  plus  forte , alors 
la  maladie  posterieure  sera  repoussee  par  la  ma- 
ladie anterieure;  peut-etre  un  homme  quisouffre 
deja  d’une  maladie  grave  chronique  ne  sera  pas 
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infecte  d’une  dyssenferie  automnale  modique,  on 
d’une  autre  epidemie.  — La  peste  du  Levant,  d’a- 
pres  Larrey  (i),  ne  vient  pas  dans  lesendroits  ou 
regne  le  scorbut,  et  les  personnes  qui  ont  des 
dartres  n’en  sont  pas  non  plus  attaquees.  Le  ra- 
chitis (selon  Jenner ),  empeche  l’effet  de  la  vacci- 
nation. — Des  personnes  qui  souffrent  de  lapul- 
monie  ulcereuse  ne  sont  pas  infectees  par  des 
fievres  epidemiques,  quand  elles  ne  sont  pas  trop 
violentes  (d’apres  Hildebrand ). 

§ 32. 

De  merae  , une  cure  ordinaire  allopathique  qui 
n’est  pas  trop  violente,  fut  elle-meme  prolongee 
pendant  plusieurs  annees , ne  peut  guerir  un  vieux 
mal  chronique.  La  maladie  reste  la  meme;  car  on 
la  traite  avec  des  remedes  qui  ne  peuvent  pas 
exciter  dans  un  corps  bien  portant  un  mal-etre 
sembiable  a celui  de  la  maladie  naturelle.  On  voit 
cela  tons  les  jours  dans  la  pratique  , et  il  n’est 
pas  necessaire  de  confirmer  cette  verite  par  des 
exemples. 


§ 33. 

IL  Le  second  cas  est  celui  ou  la  nouvelle  ma- 
ladie dissemblable  se  trouve  plus  forte  que  l’an- 

(i)  Memoires  et  observations,  dans  la  Description  de  I’E? 
gypte,  Tom.  I. 
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cienne  maladie.  Dans  cecas,  la  maladie  anterieure 
est  suspendue  par  la  maladie  survenue,  jusqua  ee 
que  eelle-ci  soit  passee  on  guerie;  mais  alors  elle 
reparait  de  nouveau.  — Deux  enfans  sujets  a l’epi- 
lepsie,  etant  infectes  de  la  teigne,  furent  exempts 
des  attaques  epileptiques;  mais  aussilot  que  la 
teigne  fut  passee,  l’epilepsie  reparut,  ainsi  que 
Tulpius  l’a  observe  ( i ).  — La  gale  , comine 
Schoepfip)  I’a  vu  , disparut  pendant  tout  le  temps 
que  la  personne  qui  en  souffrait  fut  infectee  du 
scorbut;  mais  elle  se  montra  de  nouveau  apres 
que  le  scorbut  fut  gueri.  La  pulmonie  ulcereuse 
s’arreta , le  malade  etant  accable  d’un  violent 
typhus;  mais  elle  continua  son  cours  des  que  le 
temps  du  typhus  fut  ecou!e(3).  — Quand  la  rou- 
geole  et  la  petite  verole  regnent  ensemble,  et 
quand  toutes  les  deux  ont  attaque  le  meme  en- 
fant, la  rougeole  etant  deja  sortie,  se  trouve 
pour  Fordinaire  arretee  dans  son  cours  lorsque  la 
petite  vth'ole  vient  d’eclater,  et  ne  le  reprend 
qu’apres  que  celle-ci  est  guerie.  Mais  souvent 
aussi,  comme  Manget  (i')  le  remarque  , la  petite 
verole  ayant  ete  inoculee  et  etant  deja  sortie,  fut 
suspendue  pendant  quatre  jours  par  Feruption 


(i)  Lib.  I.  observat.  8. 

(a)  Hufcland,  Journal.  XV.  II. 

(3)  Chevalier,  dans  Hujelands , neuesle  Annalen  der  franzo- 
sischen  Heilkunde.  II.  p.  192. 

(/,)  Edinb.  med.  Comment,  Tab.  T.  I. 


( 135  ) 

de  la  rougeole,  et  ne  continua  qua  pres  que  celle- 
ci  se  fut  ecaillee.  Dans  le  cas  meme  oil  l’inocu- 
lation  de  la  petite  verole  avait  deja  opere  depuis 
six  jours,  l’inflammation  qui  en  etait  resultee 
s’arreta  lorsque  la  rougeole  eut  eclate,  et  la  pe- 
tite verole  ne  reparut  pas  avant  que  celle-ci  n’eut 
termine  son  cours  de  sept  jours  (i).  Dans  un  au- 
tre cas,  ou  l’on  avait  inocule  la  petite  verole  a 
plusieurs  personnes  pendant  que  la  rougeole  re- 
gnait  dans  le  meme  endroit,  quatre  ou  cinq  jours 
apres  l’inoculation  la  rougeole  eclata  chez  plu- 
sieurs de  ces  personnes,  et  empecha  l’eruption 
de  la  petite  verole  jusqu’a  ce  que  la  premiere  eut 
termine  son  cours;....  alors  la  petite  verole  se 
montra  et  fut  benigne  (2).  — La  veritable  fievre 
scarlatine  (3),  lisse,  erysipelateuse  et  jointe  a 
l’angine,  fut  arretee  le  quatrieme  jour  par  Irrup- 
tion de  la  vaccine,  et  ce  ne  fut  qu’apres  que 
celle-ci  fut  passee  que  la  fievre  scarlatine  parut  de 
nouveau.  Mais  de  meme  la  vaccine  fut  suspendue 
le  huitieme  jour  par  l’eruption  de  la  veritable  fie- 
vre scarlatine,  de  facon  que  son  enceinte  rouge 
disparut  jusqu’a  ce  que  la  fievre  scarlatine  fut 
passee  ; puis  la  vaccine  continua  jusqu’a  la  fin 


(1)  John  Hunter , iiber  die  venerisclien  Ki-ankheilen  , p.  5. 

(2)  Rainey,  dans  Medic.  Comment,  of  Edinb.  III.  p.  480. 

(3)  Elle  a ete  aussi  fort  bien  decrite  par  Withering  et  Plen- 
ciz , et  elle  est  bien  differente  de  la  fievre  miliaire  pourpree  5 
que  Ton  a aussi  coutume  de  nommer  fievre  scarlatine. 
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son  cours  regulier  (i).  II  parait  done  que  ces  deux, 
maladies  sont  de  raeme  force. 

La  rougeole  suspendit  aussi  la  vaccine;  le  hui- 
tieme  jour  apres  que  la  vaccine  cut  atteint  sa  per- 
fection, la  rougeole  eclata  : la  vaccine  s’arreta  des 
ce  moment,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  la  rougeole 
se  trouva  guerie,  que  la  vaccine  acheva  son  cours; 
de  facon  que  ses  boutons  avaient , le  seizieme  jour, 
fair  que,  dans  la  regie,  ils  ont  le  dixieme,  ainsi 
que  Kortum  l’a  observe  (2). 

L’inoculation  de  la  vaccine  fut  encore  efficace 
apres  que  la  rougeole  avait  deja  eclate;  mais  ce 
ne  fut  que  lorsque  la  rougeole  fut  passee  que  la 
vaccine  reprit  son  cours,  comme  le  meme  Kor- 
tum (3)  nous  l’atteste. 

J’ai  vn  disparaitre  moi-meme  une  angine  des  pa- 
rotides ( angina  parotidea)  aussitot  que  l’inocula- 
tion de  la  vaccine  eut  opere  et  eut  approche  de  sa 
perfection;  ce  ne  fut  que  lorsque  la  vaccine  fut 
passee,  et  que  l’aureole  de  ses  boutons  eut  dis- 
paru,  que  cette  tumeur  des  oreilles,  des  parotides 
et  des  landes  de  la  machoire  inferieure  revint  et 
fit  son  cours  regulier  de  sept  jours. 

II  en  est  ainsi  de  toutes  les  maladies  dissembla- 
bles  : la  plus  forte  suspend  la  moins  forte  (si  elles 


(1)  leaner , dans  Medicinische  Annalen,  1800.  August., 

}>•  747- 

(2)  Huf elands,  Journ.  d.  pr.  Arz.  XX.  hi.  p.  5o. 

(3)  Loc.  cit. 
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ne  se  combinent  pas  ensemble , ce  qui  n’est  pas 
rare);  mais  elles  ne  se  guerissent  jamais  recipro- 
quement. 

§ 34. 

L’art  medical  vnlgaire,  pendant  tantde  siecles, 
a ete  spectateur  de  tout  cela;  il  avu  que  la  nature 
elle-meme  ne  pent  guerir  une  maladie  en  lui  en 
ajoutant  une  nouvelle,  quelque  forte  qu’elle  soit, 
si  cette  maladie  survenue  est  dissemblable  de  celle 
qui  a deja  saisi  le  corps.  Que  doit-on  penser  de  cet 
art,  qui  continua  cependant  de  traiter  les  mala- 
dies par  des  cures  allopathiques , c’est-a-dire,  avec 
des  medecines  et  des  recettes  qui,  dans  la  regie, 
ne  pouvaient  produire  de  leur  chef  qu’un  etat  de 
maladie  dissemblable  de  celui  de  la  maladie  natu- 
relle?  Quand  meme  les  medecins , comrne  on  le 
sait,  n'observeraient  pas  la  nature,  ils  auraient 
pourtant  du  comprendre,  par  les  tristes  effets  de 
leurs  procedes,  qu’ils  suivaient  une  route  fausse 
et  contraire  au  but.  Ne  voyaient-ils  done  pas 
qu’en  employant  une  cure  allopathique  violente 
contre  un  mal  chronique,  ils  ne  faisaient  que  creer 
une  maladie  artificiel le , qui  ne  pouvait  apaiser  le 
mal  originaire  qu’aussi  long-temps  qu’on  la  faisait 
durer?  Ne  voyaient-ils  done  pas  que  ce  mal  origi- 
naire, qui  n’avait  ete  que  suspendu  et  supprime, 
revenait  toujours  des  que  la  defaillance  des  forces 
du  malade  ne  permettait  plus  de  continuer  les  at- 
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tuques  violentes  sur  sa  vie?  C’est  ainsi  que  par  des 
purgatifs  souvent  reiteres  la  gale  des  ouvriers  en 
laine  disparait  bientot  de  la  peau ; mais  quand  le 
malade  ne  peut  plus  soutenir  la  maladie  artifi- 
cielle  qu’on  a produite  violemment  dans  ses 
boyaux  (maladie  dissemblable  de  la  maladie  na- 
turelle),  c’est-a-dire,  quand  il  ne  peut  plus  pren- 
dre les  purgatifs,  alors  l’exantheme  de  la  peau 
renait  comme  auparavant,  et  en  outre  le  malade 
a eprouve  des  douleurs  artificielles  et  perdu  ses 
forces.  Il  en  est  de  meme  quand  les  medecins  or- 
dinaires  entretiennent  des  ulceres  artificiels  k la 
peau  et  des  cauteres  aux  parties  exterieures  du 
corps,  pour  aneantir  une  maladie  chronique.  Ja- 
mais ils  ne  pourront  atteindre  par  la  leur  but; 
jamais  ils  ne  pourront  guerir  personne,  parce  que 
de  pareils  ulceres  artificiels  a la  peau  sont  des 
choses  tout-a-fait  etrangeres  et  allopathiques  par 
rapport  a la  maladie  interieure.  Cependant , 
comme  l’irritation  produite  par  plusieurs  caute- 
res est  souvent  un  mal  plus  fort  que  la  maladie 
naturelle,  celle-ci  peut  etre  parfois  apaisee  et  sus- 
pendue  par  la,  mais  seulement  suspendue,  dis-je, 
et,  a la  verite,  en  epuisant  insensiblement  les  for- 
ces du  malade.  Une  epilepsie  supprimee  pendant 
plusieurs  annees  par  des  cauteres,  reparut  tou* 
jours  et  pire  encore,  des  qu’on  laissa  les  cauteres 
se  fermer,  ainsi  que  Pechlin  (i)  et  d’autres  nous 


(i)  Observat  phys.  raed.  lib.  i.  obs.  Jo. 
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l’attestent.  Mais  les  purgatifs,  par  rapport  a la 
gale,  et  les  cauteres  , par  rapport  a l’epilepsie,  ne 
sont  pas  cles  remedes  plus  etrangers  et  plus  allo- 
pathiques  que  ces  recettes  composees  d’ingre- 
diens  inconnus  et  ramasses  au  liasard , ne  sont 
etrangeres  a toutes  les  autres  maladies  innom- 
brables  dans  la  pratique  medicale  vulgaire  exer- 
cee  jusqu’a  present.  Celles-ci  ne  font  aussi  qn’af- 
faiblir,  suspendre  et  supprimer  le  rnal  pour  pen 
de  temps,  sans  pouvoir  le  guerir;  souv('nt  meme 
il  resulte  de  leur  long  usage  line  nouvelle  maladie, 
qui  s’allie  a l’ancienne. 


$ 35. 

III.  Le  troisieme  cas  est  celui  ou  la  nouvelle 
maladie,  apres  avoir  long-temps  influe  sur  l’or- 
ganisme,  s’allie  enfin  a 1’ancienne  maladie  dissem- 
blable,  et  forme  avec  elle  une  maladie  compli- 
quee,  de  facon  que  chacune  d’elles  occupe  une 
partie  isolee  de  Torganisme,  c’est-a-dire,  les  or- 
ganes  qui  lui  conviennent  principalement  , en 
abandonnant  a l’autre  maladie  ceux  qui,  de  son 
cote,  lui  sont  propres.  C’est  ainsi  qu’un  malade 
venerien  pent  encore  devenir  galeux,  et  de  meme 
un  galeux  peut  encore devenir  venerien;  car  ces 
deux  maladies , etant  des  maladies  disseinbla- 
bles,  ne  peuvent  s’aneantir  et  se  guerir  recipro- 
quement.  Au  commencement,  quand  la  gale  do 
mine,  les  symptomes  veneriens  sont  suspendus  v 
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inais  avecle  temps (lorsque  la  maladie  venerienne 
est  devenue  au  moins  aussi  forte  que  la  gale),  les 
deux  maladies  s’allient  Tune  a 1’autre , c’est-a-dire, 
que  chacune  occupe  les  parties  de  l’organisme 
qui  lui  sont  propres  (i),  et  la  personne  est  done 
devenue  par  la  plus  malade  et  plus  difficile  a gue- 
rir.  — C’est  ainsi  que  les  complications  du  scor- 
but,  de  la  maladie  venerienne,  de  la  plique,  etc., 
ne  sont  pas  rares. 

En  cas  de  concurrence  de  deux  maladies  aigues 
contagieuses  , par  exemple,  de  la  petite  verole  et 
de  la  rougeole,  l’une  est  pour  l’ordinaire  suspert- 
due  par  l’autre , comme  je  l’ai  deja  dit  plus 
liaut.  Mais  il  y a aussi  des  epidemies  violentes  de 
cette  espece,  ou,  dans  des  cas  rares,  deux  mala- 
dies dissemblables  de  ce  genre  se  montrent  en- 
semble dans  le  meme  corps  et  se  combinent 
ainsi  pour  peu  de  temps.  Dans  une  epidemie 
ou  la  petite  verole  et  la  rougeole  regnaient  en- 
semble , il  y eut  bien  trois  cents  cas  ou  ces  mala- 


(i)  J’ai  ete  entierement  persuade,  par  des  essais  et  des  gue- 
risons  exactes  que  j’ai  faites  de  ces  especes  de  maladies  compli- 
quees,  que  ce  n’est  pas  une  amalgamation  de  deux  maladies, 
mais  que  dans  de  pareils  cas  l’une  existe  simultanement  avec 
l’autre  dans  I’organisme,  chacune  dans  les  parties  qui  lui  con- 
viennent;  car  la  guerison  de  cette  maladie  est  parfaitement 
effectuee  quand  on  alterne,  suivant  que  le  temps  l’exige,  avec 
des  preparations  mercurielles  les  meilleures  possibles  et  du 
soufre,  en  donnant  cliaque  remede  dans  les  doses  et  les  pre- 
parations les  plus  conformes  au  cas  existant. 
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dies  s eviterent  ou  se  suspendirent  l’unel’autre, 
et  ou  la  rougeole  n’attaqua  les  homines  que  vingt 
jours  apres  l’eruption  de  la  petite  verole,  et  la 
petite  verole  que  dix-sept  a dix-huit  jours  apres 
I’eruption  de  la  rougeole  ; de  facon  que  la  pre- 
miere maladie  etait  tout-a-fait  ecoulee  lorsque  la 
seconde  se  montrait.  Mais  parmi  trois  cents  cas 
pareils  il  y en  eut  pourtant  un  seul  ou  P.  Rus- 
sel ( i)  remarqua  ces  deux  maladies  dissemblables 
simultanement  dans  la  meme  personne.  Rai- 
ney (2)  observa  sur  deux  biles  la  complication  de 
la  petite  verole  avec  la  rougeole.  Jean  Maurice  (3) 
dit  n ’avoir  remarque  que  deux  cas  pareils  dans 
toute  sa  pratique.  On  trouve  aussi  de  tels  cas  dans 
Ettmuller  (4)  et  quelques  autres.  — Zencker  (5) 
vit  que  la  vaccine  continuait  son  coins  regulier 
conjointement  avec  la  rougeole  et  de  la  hevre 
miliaire  pourpree.  La  vaccine  continua  aussi  sou 
cours  pendant  une  cure  mercurielle,  ainsi  que 
Jenner  l’a  observe. 

§ 36. 

Les  complications  de  maladies  qui  resultent  du 
long  usage  de  remedes  non  convenables  ( cures 

(1)  Transact,  of  a soc.  for  the  iraprov.  of  med.  and  chir. 
know!.  II. 

(2)  Dans  Medic.  Comment,  v.  Edinb.  III.  p.  480. 

(3)  Med.  and  phys.  Journ.  i8o5. 

(4)  Opera,  II.  P.  I.  Cap.  10. 

(5)  Huf eland , Journ.  XVII. 
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allopathiques ) sont  encore  bien  plus  frequentes 
que  les  complications  des  maladies  naturelles;  car, 
en  repetant  continuellement  de  pareils  remedes, 
ils  produisent  a la  tin  le  meme  etat  de  maladie 
qu’ils  peuvent  exciter  d’apres  leur  faculte  spe- 
cifique.  Mais  ces  maux  artificiels , ne  pouvant 
guerir  par  une  irritation  homoeopathique  la  ma- 
ladie chronique  dissemblable,  ils  se  joignent  a 
elle  et  ajoutent  une  nouvelle  maladie  a l’an- 
cienne;  de  facon  que  la  personne  affectee , qui 
jusqu’alors  n’etait  que  simplement  malade,  le  de- 
vient  doublement,  et  que  la  guerison  en  est  bien 
plus  difficile.  On  peut  appliquer  ici  plusieurs  cas 
exposes  dans  des  journaux  de  medecine  pour  ser- 
vir  a des  consultations,  ainsi  que  d’autres  recits 
de  maladies  que  Ton  trouve  dans  les  ecrits  des 
rnedecins.  De  cette  espece  sont  surtout  les  cas 
frequens  oula  maladie  venerienne,  ayant  ete  trai- 
tee  long-temps  et  a plusieurs  reprises  avec  des 
preparations  mercurielles  inconvenantes , n’est 
nullement  guerie,  mais  prend  insensiblement 
place  dans  l’organisme  a cote  de  la  maladie  chro- 
nique produite  par  le  mercure  (i),  et  forme  sou- 
vent  avec  elle  une  maladie  compliquee  mon- 
strueuse  (maladie  venerienne  masquee),  qui  ne 


(i)  Car  le  mercure,  outre  les  symptomes  qui  ressembleut 
a ceux  de  la  maladie  venerienne,  et  qui  la  peuvent  guerir  ho- 
moeopathiquement,  en  produit  encore  bien  d’autres  qui  sont 
dissemblables  a cette  maladie. 
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pent  etre  changee  en  etat  de  saute  qu’avec  la  plus 
grande  difficulte,  quand  ineme  elle  ne  serait  pas 
tout-&-fait  incurable. 

§ 37. 

La  nature  elle-meme  , comme  je  l’ai  dit,  ne 
permet  que  dans  pen  de  cas  la  complication  fie 
deux  maladies  naturelles  dans  le  tneme  corps.  Mais 
cette  complication  n’arriveque  par  la  concurrence 
de  deux  maladies  dissemblables,  qui,  d’apres  les 
lois  eternelles  de  la  nature , ne  peuvent  s’anean- 
tir  et  se  guerir  reciproquement ; et  elle  arrive,  a 
a cequ’il  parait,  de  facon  que  ces  deux  maladies 
se  partagent  pour  ainsi  dire  1’organisme,  en  occu- 
pant chacune  les  parties  qui  lui  conviennent;  ce 
qui  peut  bien  se  faire  a cause  de  la  dissemblance 
de  ces  maux,  sans  nuire  a 1’unite  de  notre  exis 
tence. 


§ 38. 

Mais  la  nature  se  montre  tout  autrement  par 
rapport  a deux  maladies  semblables,  c'est-a-dire, 
quand  a la  maladie  existante  il  en  survient  une 
autre  plus  forte  , mais  qui  lui  est  semblable.  C’est 
ici  que  la  nature  indique  comment  elle  peut  gue- 
rir elle-meme  les  maladies,  et  comment  elle  vent 
qu’elles  soient  gueries  par  nous. 
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§ 39. 

Ces  deux  maladies  semblables  ne  peuvent  ni  se 
repousser  Tune  l’autre  (comme  il  est  dit  des  ma- 
ladies dissemblables  dans  le  cas  N°.  I),  ni  se 
suspendre  reciproquement  (comme  je  l’ai  de- 
montre  par  rapport  aux  maladies  dissemblables 
dansle  cas  N°.  II ),  ni  exister  Tune  a cote  de  l’au- 
tre  dans  le  raeme  organisme  et  former  une  ma- 
ladie  compliquee  (comme  je  l’ai  indiquepour  les 
maladies  dissemblables  dans  le  cas  N°.  III). 

§ 40. 

Non,  deux  maladies  qui,  bien  que  differen- 
tes  par  rapport  a leur  essence  (§  20,  note),  se 
ressemblent  beaucoup  par  rapport  a leurs  effets  , 
c’est-a-dire , par  rapport  aux  maux  et  aux  symp- 
tomes  qu’elles  produisent,  s’aneantissent  toujours 
quand  elles  concourent  dans  le  meme  organisme; 
savoir,  que  la  maladie  la  plus  forte  detruit  la 
moins  forte.  La  cause  n’en  est  pas  difficile  a de- 
viner.  Deux  maladies  dissemblables  pouvaient 
exister  simultanement  dans  le  meme  corps,  parce 
que  leur  dissemblance  leur  permettait  d'occuper 
des  places  differentes  dans  l’organisme.  Mais  ici 
la  maladie  plus  forte  qui  survient  occupe  les  me- 
mes  parties  du  corps  et  attaque  les  memes  or- 
ganes  de  la  sensibilite  et  de  l’activite,  deja  atta- 
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qu£s  par  l'ancienne  maladie.  11  est  done  impossi- 
ble qu’elle  existe  a cote  de  celle-ci ; mais  il  faut 
quelle  lafasse  taire  et  qu’elle  la  detruise,  ainsi  que 
Vintage  de  la  flamrae  d’une  lampe  est  aneantie 
dans  le  nerf  optique  par  le  rayon  du  soleil  qui 
frappe  l’oeil  avec  plus  d’energie. 

§ 41. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d’exemples  de  ma- 
ladies que  la  nature  a gueries  homoeopathique- 
ment  par  des  maladies  qui  produisent  des  maux 
semblables.  Mais,  pour  parler  de  faits  certains  et 
incontestables , il  faut  nous  en  tenir  uniquement 
k ces  maladies  toujours  egales,  qui  naissent  d’un 
miasmes  stable,  et  meritent  par  cette  raison  un 
nom  particulier. 

C’est  principalement  la  petite  verole,  si  fameuse 
a cause  de  la  quantite  et  de  la  violence  de  ses 
symptomes,  qui  a gueri  homoeopathiquement  des 
maux  nombreux  par  des  symptomes  semblables. 

On  sait  qu’un  des  symptomes  generaux  de  la 
petite  verole  est  de  produire  de  violentes  inflam- 
mations aux  yeux , qui  peuvent  meme  causer  la 
perte  de  la  vue.  Ce  fut  done  l’inoculation  de  la 
petite  verole  qui  guerit  parfaitement  une  inflam- 
mation chronique  des  yeux,  d’apres Dezoteux  (i) 
et  une  autre,  d’apres  Leroy  (2). 

(1)  Traite  de  l’inoculation  , p.  189. 

(2)  Heilkunde  fur  Mutter,  p.  384. 
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Une  cecite  qui  avait  dure  pendant  deux  ans, 
et  qui  etait  nee  d’une  suppression  de  la  teigne, 
fut  levee  tout-a-fait  par  la  petite  verole,  ainsi  que 
Klein  (i)  nous  l’atteste. 

Combien  de  fois  la  petite  verole  ne  produisit- 
elle  pas  la  surdite  et  la  dyspnee!  Ces  deux  manx 
chroniques  furent  done  aussi  aneantis  par  elle, 
lorsqu’elle  eut  atteint  son  plus  haut  degre , ainsi 
que  J.  Fr.  Closs  (2)  l’a  remarque. 

La  tumeur  des  testicules , meme  tres  violente, 
est  un  symptome  frequent  de  la  petite  verole; 
e’est  pourquoi  elle  put  guerir  line  tumeur  grande 
et  dure  du  testicule  gauche  , pixWenue  d’une 
meurtrissure,  comme  Klein  (3)  fa  observe,  et 
une  autre  tumeur  semblable,  sous  les  yeux  d’un 
autre  observateur  (/j). 

Parmi  les  effets  de  la  petite  verole  se  trouve 
aussi  un  tenesme  dyssenterique  ; elle  vainquit 
done  aussi  une  dyssenterie  , selon  l’observation 
de  Fr.  Wendt  (5). 

Quand  apres  la  vaccine  survient  la  petite  ve- 
role , elle  aneantit  celle-ci  a l’instant,  et  ne  la 
laisse  pas  atteindre  sa  perfection  , taut  parce 
qu’elle  est  plus  forte,  que  parce  quelle  lui  est 

(1)  Interpres  clinicus , p.  293. 

(2)  Neue  Heilart  der  Rinderpocken.  Ulm,  1769,  p.  68  el 
specim.  Obs.  N°.  18. 

(3)  Ibid. 

(4)  Nov.  Act.  Nat.  Cur.  Vol.  I.  Obs.  22. 

(5) Nachricht  von  dem  Krankeninstitute  zu  Erlangen,  1783 
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tres  semblable.  Mais  quand  la  vaccine  est  deja 
pres  de  sa  maturite,  et  quand  la  petite  verole 
vient  alors  a eclater,  la  premiere  diminue  et  adou- 
cit  pourtant  homoeopathiquement  la  derniere  , 
ainsi  que  Miihry  (i)  et  beaucoup  d’autres  nous 
l’attestent. 

La  lymphe  de  la  vaccine  a,  outre  la  qualite  de 
produire  ces  pustules  qui  nous  garantissent  de  la 
petite  verole,  encore  cede  d’exciter  un  exlian- 
theme  general  d’une  autre  nature.  Ce  dernier 
consiste  dans  des  boutons  coniques,  qui,  rare- 
ment  sont  grands  et  suppurans,  mais  petits,  secs 
et  poses  sur  de  petites  taches  rouges,  entremeles 
d’autres  taches  rouges  et  rondes  de  la  peau.  Get 
exantheme,  accompagne  parfois  d’une  demangeai- 
son  violente,  se  montre  chez  beaucoup  d’enfans 
plusieurs  jours  avant,  et  plus  souvent  encore  apres 
que  la  vaccine  a recu  son  aureole  rouge , et  dis- 
parait  en  quelques  jours , ne  laissant  que  de  pe- 
tites taches  rouges  et  dures  sur  la  peau.  C’est  a 
cause  de  cet  autre  miasme  que  la  vaccine  guerit 
chez  les  enfans,  d’une  maniere  parfaite  et  dura- 
ble, des  exanthemes  de  la  peau  tres  anciens  et 
tres  incommodes,  des  que  l’inoculation  a opere , 
ainsi  qu’une  quantite  d’observateurs  (2)  nous  l’at- 
testent. 

(1)  Dans  Robert  PP'illan,  iiber  die  Kuhpockenimpfung. 

(2)  Principalement  Clavier , Hurel  et  Desormeaux , dans  le 
Bulletin  des  sciences  medicales,  publie  par  les  rneinbres  du 
coraite  central  de  la  societe  de  medecine  du  ddpartement  de 


10. 


( «« ) 

La  vaccine,  qui  a le  symptome  propre  de  cau- 
ser une  tumeur  au  bras(i),  a aussi  gueri  apres 
son  eruption  un  bras  enfle  et  a demi  paralyse  (a). 

La  fievre  de  la  vaccine,  qui  commence  lorsque 
l’aureole  rouge  nait  autour  des  boutons,  a gueri 
homoeopathiquement  une  fievre  intermittente  chez 
deux  personnes , comme  Hardege  le  cadet  (3) 
nous  le  rapporte,  pour  confirmer  ce  que  J.  Hun. 
ter  (4)  avait  deja  remarque,  que  deux  fievres  ne 
peuvent  exister  ensemble  dans  le  meme  corps. 

Un  symptome  propre  a la  gale,  quand  elle  dure 
long-temps,  est  la  dyspnee.  Elle  se  montre  deja 
de  temps  en  temps  lorsque  I’exantheme  de  la  peau 
existe  encore ; mais  elle  parait  bien  plus  frequem- 
ment,  et  d’une  maniere  violente,  spasmodique  et 
meme  dangereuse  pour  la  vie,  des  qu’on  a chasse 
partiellement  l’exantheme  par  des  remedes  exte- 
rieurs,  sans  avoir  gueri  auparavant  la  maladie  in- 
terieure,  qui  eclate  alors  avec  ses  symptomes  ca- 
ches jusqu’a  ce  moment.  C’est  pourquoi  un  homme 
fut  gueri  d’une  dyspnee  spasmodique  , dont  ii 
avait  soulfert  pendant  trente  ans,  et  qui  l’avait 
souvent  menace  de  le  suffoquer,  sitot  qu’d  fut 


l’Eure,  1808;  et  aussi  dans  le  Journal  de  Medecine  continue, 
Vol.  XV,  p.  206. 

(1)  Balhorn , dans  Huf eland’s  Journal , X.  11. 

(a)  Stevenson , dans:  Dunkan’s  Annals  of  medicine,  Lustr. 
II.  Vol.  I.  Sect.  2,  n°  9. 

(3)  Hufeland’s  Journal  d.  pr.  Arzn.  XXIII. 

( /1 ; Ueber  die  venerischen  Krankheiten,  p. 
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infecte  de  la  gale  des  ouvriers  en  laine  ,.  comme 
Bonifax  (1)  nous  l’atteste;  car  elle  a la  faculte  de 
produire  un  symptome  semblable,  comme  je  viens 
de  le  dire.  Et  c’est  ainsi  que  plusieurs  autres 
encore  furent  delivres  par  la  gale  d’une  dyspnee 
spasmodique  (2).  — Tous  les  maux  qui  suivent 
cetle  expulsion  de  l’exantheme  de  la  peau,  cette 
repercussion  de  la  gale,  comme  on  l’appelle  ( et 
dont  les  ecrits  d’une  quantite  d’observateurs  sont 
remplis),  sont  des  symptomes  originaires  et  spe- 
cifiques  de  la  gale,  qui  ne  restaient  caches  qu’aussi 
long-temps  que  la  maladie  dirigeait  sur  la  peau 
son  mal  interieur  sous  la  forme  d’exantheme,  et 
qu’elle  apaisait  de  cette  facon,  mais  qui  revenaient 
des  que  I on  avait  ferme  a la  maladie  ce  canal 
deviatif  par  la  dessiccation  locale  des  boutons  ga- 
leux.  Une  quantite  d’ecrivains  nous  rapportent 
qu’une  pulmonie  ulcereuse  eclata  apres  l’expul- 
sion  exterieure  de  la  gale;  mais  elle  lui  succeda 
si  rapidement  et  si  immediatement,  que  foil  ne 
saurait  douter  qu’elle  existait  deja  auparavant, 
mais  qu’elle  ne  se  manifestait  pas  d’une  maniere 
perceptible,  parce  que  la  maladie  dirigeait  toute 
sa  force  sur  l’exantheme  (3j.  Or,  comme  parmi  les 

(1)  Dans  Recueil  d’observations  de  Medecine  par  Haute- 
sierck,  Paris  1762.  Tom.  II. 

(2)  Ephem.  Nat.  Cur.  Dec.  Ill  ann.  5.  6.  observ.  117.  — 
Bang,  Auswahl  aus  den  Tagebiichern  des  k.  Krankenhauses , 
1785,  Mai.  — Muzell , Beobacht.,  Samml.  II.  p.  32-36. 

(3)  Par  exemplc,  Unzer , Arzt,  CCC.  St.  p.  5o8 


( ISO  ) 

symptomes  de  la  gale  il  se  trouve  une  pulmonie 
ulcereuse,  il  n’est  pas  etonnant  que  l’inoculation 
de  cette  maladie  put  guerir  homoeopathiquement 
des  pulmonies  deja  existantes,  comme  Fr.  May  ( i ) 
et  l’auteur  des  Ephemerid.  Nat.  Cur.  (2)  Font  ob- 
serve. 

La  rougeole  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  coqueluche,  par  rapport  a la  fievre  et  a la  toux 
qui  lui  est  propre.  C’est  pourquoi  Bosquillon  (3) 
vit , du  temps  d’une  epidemie  ou  ces  deux  mala- 
dies regnaient  ensemble,  que  beaucoup  d’enfans 
qui  alors  avaient  eu  la  rougeole  demeurerent 
exempts  de  la  coqueluche.  Us  en  auraient  ete  tous 
exemps  et  pour  toujours,  si  la  coqueluche  n’etait 
pas  une  maladie  qui  ne  ressemble  qu’en  partie  a 
la  rougeole,  c’est-a-dire,  qui  n’est  pas  accompa- 
gnee  d’un  exantheme  semblable  a celui  de  cette 
derniere  maladie.  La  rougeole  ne  put  done  garan- 
tirque  quelques  enfans  de  la  coqueluche , et  seu- 
lement  pour  la  duree  de  cette  epidemie.  — Mais 
quand  la  rougeole  trouve  dans  le  corps  une  mala- 
die qui  lui  ressemble  dans  son  symptome  princi- 
pal, c’est-a-dire,  dans  l’exantheme,  elle  pent,  sans 
contredit,  Faneantiret  la  guerir  homoeopathique- 
ment. C’est  ainsi  que  des  dartres  chroniques  fu- 


(1)  Vcrmischte  Schriften , Manheim,  1786. 

(2)  Dec.  II.  ann.  2.  obs.  146. 

(3)  Elemens  de  medec.  prat,  de  M.  Cullen  traduits,  P.  II- 
T , 3.  Chap.  7. 
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rent  gueries  a l’instant , d’une  maniere  parfaite  et 
durable,  par  I’eruption  de  la  rougeole , ainsi  que 
Kortum  l’a  observe  (i). 

§ 42. 

11  est  impossible  que  le  medecin  puisse  etre  in- 
struit  d’une  maniere  plus  claire  et  plus  persua- 
sive que  par  cet  exemple  de  la  nature,  sur  le 
cboix  des  puissances  morbifiques  artificielles  pro- 
pres  a guerir  d’une  maniere  certaine  , rapide  et 
durable. 

§ 43. 

La  nature  elle-meme,  comme  nous  le  voyons 
par  les  exemples  cites,  ne  peut  jamais  guerir  une 
souffrance  ou  un  mal-etre  par  une  puissance  mor- 
bifique  dissemblable,  quelque  forte  qu’elle  soit ; 
mais  elle  le  peut  uniquement , et  comme  par  mi- 
racle, avec  une  puissance  qui  lui  ressemble  dans 
ses  symptomes.  La  cause  en  est  dans  les  lois  eter- 
nelles  et  irrevocables  de  la  nature,  que  Ton  a me- 
connnes  jusqu’a  present. 

§ 44. 

IVous  trouverions  un  bien  plus  grand  nombre 
de  ces  guerisons  homoeopatbiques  naturelles,  si, 


(i)  Hufeland's  Journal,  XX,  in.  p.  5o. 
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dun  cote,  les  observateurs  y avaient  fait  plus  ^at- 
tention, et  si,  de  l’autre  , la  nature  n’avait  pas  si 
peu  de  maladies  auxiliaires  propres  a guerir  ho- 
moeopathiquement. 


§ 45. 

La  nature  ne  peut  se  servir  pour  ce  but  que  de 
ce  peu  de  maladies  d’un  miasme  stable , telles  que 
la  gale , la  rougeole  et  la  petite  verole  (i).  Mais  ces 
puissances  morbifiques  qui  servent  de  remedes  a 
la  nature  sont  en  partie  plus  dangereuses  pour  la 
vie , et  plus  terribles  que  le  mal  qu’elles  guerissent 
( telles  que  la  petite  verole  et  la  rougeole ) , et  en 
partie  elles  ont  cela  de  particulier,  qu’apres  avoir 
effectue  la  guerison , elles  ont  besoin  elle-memes 
de  remedes  pour  etre  aneanties  a leur  tour  (comme 
il  en  est  de  la  gale).  Et  combien  peu  de  maladies 
y a-t-il  qui  trouvent  leur  remede  dans  la  petite 
verole,  la  rougeole  on  la  gale!  La  nature  ne  peut 
done  guerir  que  peu  de  maladies  avec  ces  reme- 
des homoeopathiques  hasardeux  , et  elle  ne  le  peut 
qu’avec  grand  peril  et  grande  incommodite  pour 
le  malade : car,  ne  pouvant  modifier  selon  les  cir- 
constances  les  doses  de  ces  puissances  morbifi- 
ques, il  faut  qu’elle  porte  toute  la  charge  de  ces 


(i)  Et  le  iniasme  produisant  un  exantheme  de  la  peau,  qui 
se  trouve  renferrae  secondaireraent  dans  la  lymphe  de  la  vac- 


cine. 
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dangereuses  et  incommodes  maladies  sur  la  per- 
sonae sujette  a un  vieux  mal  semblable,  pour  l’en 
guerir.  Cependant  nous  avons , comme  on  l’a  vu, 
de  beaux  exemples  de  guerisons  homoeopathiques 
operees  par  la  nature  elle-meme,  qui  sont  autant 
de  preuves  de  la  grande  et  unique  loi  des  gue- 
risons : Guerissez  les  maladies  par  des  remedes 
qui  produisenl  des  syniptomes  semblables  aux 
leurs. 


§ 46. 

Ces  guerisons  naturelles  suffisaient  pour  ma- 
nifester  a l’esprit  ingenieux  de  Thomme  la  loi  que 
je  viens  d’enoncer.  Mais  voyez  quel  avantage 
l’homme  a ici  sur  la  nature ! Combien  de  milliers 
de  puissances  morbifiques  bomoeopathiques,  pour 
secourir  ses  freres  souffrans,  ne  lui  offrent  pas  les 
medicamens  repandus  par  toute  la  creation  ! Elies 
sont  des  creatrices  de  maladies  qui  out  la  plus 
grande  diversite  par  rapport  a leurs  effets,  et  qui 
peuvent  servir  de  remedes  contre  toutes  les  ma- 
ladies naturelles  que  Ton  puisse  imaginer  : ce 
sont  des  puissances  morbifiques  dont  la  force  s’e- 
vanouit  d’elle-meme  apres  la  guerison  faite,  etqui 
n’ont  pas  besoin  d’autres  remedes  pour  les  anean- 
tir  a leur  tour,  comme  dans  le  cas  de  la  gale  ; ce 
sont  des  puissances  morbifiques  que  le  medecin 
peut  rarefier  presque  a finfini , et  les  dormer  en 
si  petites  doses , qu’elles  ne  soient  qu’un  pen  plus 
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fortes  que  la  maladie  semblable  qui  doit  en  etre 
guerie.  II  s’ensuit , qu’avec  cette  excellente  me- 
thode  de  guerir  on  n’a  besoin  d’aucune  attaque 
violente  sur  l’organisme  pour  detruire  un  mal  in- 
vetere  opiniatre,  mais  que  cette  methode  ne  fait 
sentir  qu’un  passage  doux , insensible,  et  cepen- 
dant  rapide,  de  la  souffrance  naturelle  qui  tour- 
men  tait  le  malade,  a la  sante  stable  qu’il  desire. 

i 

§ 47. 


Apres  des  exemples  aussi  clairs  que  le  jour,  il  est 
impossible  qu’un  medecin  raisonnable  persevere 
dans  la  methode  allopathique  , et  emploie  encore 
contre  les  maladies  des  puissances  morbifiques 
(medicamens)  qui  lui  sont  inconnues  par  rapport 
a leurs  effets  purs ; car  ces  remedes , n’ayant  pas 
ete  choisis  selon  les  regies  de  rhornoeopathie,doi- 
vent  etre  presque  toujours  dissemblables  et  allo- 
pathiques  par  rapport  au  mal  a guerir,  et  par  con- 
sequent inutiles  et  nuisibles,a  moins  que,  parun 
hasard  tres  rare,  le  medecin  n’ait  tire  de  la  roue 
tie  fortune  un  remede  homoeopathique.il  est  im- 
possible, dis-je,  qu’un  medecin  raisonnable,  qui 
prendra  a coeur  les  faits  susdits,  ordonne  encore 
a 1’avenir  a ses  malades  des  remedes  qu’il  n’a  pas 
choisi  d’apres  la  ressemblance  de  leurs  sympto- 
mes  avec  ceux  de  la  maladie;  car  de  tels  remedes 
ne  peuvent  avoir  aucun  autre  effet  que  celui  qui 
se  manifeste  dans  les  cas  susdits  (§3i,  33,35), 
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comme  dans  tons  les  autres  cas  possibles  ou  une 
maladie  naturelle  survient  a une  autre  dissembla- 
b!e , c’est-a  dire , qu’il  n’en  resulte  jamais  une 
guerison , mais  toujours  une  augmentation  du 
mal. 

II  y a ici  trois  cas  possibles  : 

I.  Si  la  cure  allopathique  est  douce , fut-elle 
continuee  aussi  longt-temps  qu’on  voudra  , elle  af- 
faiblira  le  malade,  et  la  maladie  restera  pourtant 
la  meme;  car,  en  cas  de  concurrence  de  deux  ma- 
ladies naturelles,  la  maladie  anterieure  tient  eloi- 
gneela  maladie  dissemblable  posterieure,  lorsque 
celle-ci  est  la  moins  forte.  ( Voj . § 3i.) 

II.  Si  Ton  attaque  fortement  le  corps  avec  de 
violens  remedes  allopathiques , le  mal  originaire 
semble  ceder  pour  quelque  temps;  mais  il  revient 
avec  la  meme  force  des  qu’on  cesse  d’administrer 
ces  remedes:  car,  en  cas  de  concurrence  de  deux 
maladies  naturelles , la  maladie  anterieure  est  sus- 
pendue  pour  quelque  temps  par  la  maladie  dis- 
semblable posterieure,  lorsque  cede  ci  est  plus 
forte  que  l’autre.  ( Voy.  § 33.) 

III.  Si  le  medecin  emploie  pendant  long-temps 
ces  remedes  allopatbiques  en  doses  violentes , 
cette  cure,  bien  loin  de  guerir  la  maladie  origi- 
naire, produit  encore  une  maladie  art ificielle , et 
rend  la  personne  affectee  bien  plus  malade  et  bien 
plus  difficile  a guerir,  ainsi  qu’une  experience 
journaliere  nous  I’apprend  ; car,  en  casde  concur- 
rence de  deux  maladies  dissemblables  naturelles 
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etant  toutes  !es  deux  chroniques  et  de  nieme  force, 
e'.les  occupent  chacune  Ieur  place  dans  1’orga- 
nisme,  et  forment  une  complication  de  maladies. 
( Voy.$  35.) 


§ 48. 

Je  sais  bien  que  ce  n’est  pas  a dessein  que  les 
medecins  administrent  de.tels  remedes  allopathi- 
ques  et  faux.  Mais  c’est  qu’ils  ne  savent  pas  si  les 
medicamens  qu’ils  emploient  dans  de  certains 
cas  sont  des  puissances  morbifiques  semblablesa 
la  maladie  en  question,  et  par  consequent  salu- 
taires;  ou  si  ce  sont  des  puissances  morbifiques 
dissemblables,  et  par  consequent  inutiles  et  nui- 
sibles.  Ils  n’ont  aucun  pressentiment  que  c’est  la 
le  point  qu’il  faut  principalement  prendre  en  con- 
sideration ; que  c’est  la  la  condition  essentielle 
qu’il  faut  remplir,  si  Ton  veutguerir  les  maladies. 
Mais  ils  ordonnent  des  remedes  contre  une  cer- 
taine  maladie  designee  dans  la  pathologie,  dont 
ils  presument  Texistence  dans  le  cas  present;  ils 
les  ordonnent  pour  aneantir  la  cause  primitive  de 
la  maladie,  arbitrairement  supposee  dans  l’inte- 
rieur  invisible  de  I’organisme,  parce  que  d’autres 
medecins  avant  eux  font  ainsi  voulu  ; ils  les 
ordonnent,  dis-je,  sans  connaitre  la  veritable  im- 
portance et  les  effets  purs  de  tous  ces  ingrediens 
amalgames  dans  leurs  recettes  : or,  ces  remedes  ne 
peuvent  done  etre  qu’allopathiques  par  rapport  k 
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la  maladie  en  question,  et  par  consequent  inn  tiles 
et  nuisibles. 

§ 49. 

Mais  ils  ont  ete  principalement  seduits  par  cette 
theorie  qui,  depuis  l’origine  de  l’art  medical  jus- 
qu  a present  , a toujours  ete  la  dominante ; je 
veux  dire,  par  la  fausse  opinion  que  toute  mala- 
die  etait  basee  sur  une  cerlaine  substance,  c’est- 
a-dire,sur  une  matiere  morbifique  tres  subtile (ou 
une  acrete  veneneuse),  laquelle  il  fallait  evacuer 
des  vaisseaux  par  la  transpiration , par  l’urine,  et 
principalement  de  la  poitrine,  de  l’estomac  et  du 
canal  intestinal,  pour  parvenir  a guerir  la  mala- 
die.  Ils  opinaient  qu’il  fallait  avant  tout  chasser 
cette  creatrice  materielle  ( imaginaire)  de  la  raa- 
ladie , en  en  purgeant  tout-a-fait  le  corps.  Ils  s’i- 
maginaient  que  la  maladie  ne  pouvait  etre  radi- 
calement  detruite  qu’apres  en  avoir  prealable- 
ment  enleve  la  cause  originaire,  c’est-a-dire,  apres 
avoir  evacue  la  matiere  morbifique  du  sang  et  de 
toutes  les  humeurs,  mais  principalement  de  la 
poitrine,  de  l’estomac  et  des  intestins. 

§ 50. 

J’avoue  qu’il  etait  fort  commode  pour  la  fai- 
blesse  humaine , de  supposer  a la  maladie  en  ques- 
tion une  substance  morbifique  materielle,  qui  of- 
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trait  aux  sens  une  image  grossiere;  car  il  ne  res- 
tait  alors  ail  medecin  aucun  autre  travail  que  de 
trouver  assez  de  remedes  pour  purifier  le  sang  et 
leshumeurs,  pour  exciter  l’expectoration , et  pour 
curer  l’estomac  et  les  boyaux. 

§ 51. 

C’est  pourquoi , dans  toutes  les  matieres  medi- 
cales  qui  ont  ete  ecrites  depuis  Dioscorides  jus- 
qu’a  nos  jours,  on  ne  trouve  rien  qui  regarde  les 
effets  propres  et  specifiques  de  chaque  medica- 
ment. Mais , excepte  quelques  remarques  sur  la 
pretendue  utilite  des  differens  remedes  contre 
telle  on  telle  maladie,  on  trouve  seulement  qu’ils 
facilitent  1’ urine , la  transpiration  , l’expectoration, 
les  menstrues  , et  principalement  qu’ils  operent 
l’evacuation  du  canal  intestinal  par  la  voie  d’en 
haut  ou  d’en  bas ; car  tons  les  efforts  des  mede- 
cins  pratiques  etaient  dirig^s  vers  une  substance 
morbifique  materielle  et  une  quant ite  d’acretes 
imaginaires  qui  devaient  etre  la  base  de  la  mala- 
die. 


§ 52. 

Mais  tout  cela  n’etait  que  de  pures  reveries  et 
des  hypotheses  prudemment  inventees  pour  ia 
commodite  de  la  theorie  , qui  esperait  pouvoir 
expedier  la  doctrine  de  la  guerison  des  maladies 
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de  la  maniere  la  plus  facile  , en  enseignant  que 
c’etaient  des  substances  morbifiques  materielles 
qu’il  s’agissait  d’enlever. 

§ 53. 

Mais  1’ essence  lies  maladies  et  leur  guerison  ue 
peuvent  s’accommoder  a nos  reveries  et  a notre 
commodite.  Ce  sont  des  alterations  immaterielles 
d’une  chose  immaterielle  aussi ; c’est-a-dire , des 
changemens  qui  se  sont  operes  dans  notre  prin- 
cipe  vital  par  rapport  a ses  functions  et  a ses  sen- 
sations, ou,  en  d’autres  mots,  les  maladies  ne 
cesseront  jamais  d’etre  des  alterations  immate- 
rielles  de  notre  etat  de  sante,  pour  complaire  a 
notre  pathogenesie  et  a notre  therapeutique,  pro- 
duits  d’une  vaine  presomption. 

§ 54. 

Quand  on  fait  entrer  la  moinde  substance  ma- 
terielleet  heterogene  dans  les  vaisseaux  sanguins, 
la  nature  la  rejette  a l’instant  corame  un  poison, 
ou,  si  cela  ne  se  pent , la  mort  s’ensuit.  — Un  peu 
d’eau  pure  injectee  dans  une  veine  a mis  la  vie  en 
danger  (i);  de  fair  atmospherique  introduit  dans 


(i)  Mullen,  dans  Th.  Birch,  History  of  the  royal  so- 
ciety, IV. 
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les  veines  a produit  la  mort  (i);  et  meme  les  li- 
queurs les  plus  donees,  que  Ton  y fit  entrer,  mi- 
rent  la  vie  en  peril  (2).  Lorsque  la  plus  petite 
echarde  entre  dans  nos  parties  sensibles , la  faculte 
vitale,  repandue  par  tout  notre  corps,  fait  aussi 
long-temps  tous  ses  efforts,  jusqu’a  ce  qu’elle 
fait  repoussee  an  dehors,  soit  par  des  douleurs, 
soit  par  la  fievre,  par  la  suppuration  ou  par  la 
gangrene.  Et  nous  pourrions  croire  qu’en  cas 
d’une  maladie  eruptive  chronique,  existant  de- 
puis  vingt  ans,  la  force  vitale  ait  bonnement  to- 
lere  pendant  vingt  ans  dans  les  humeurs  une  sub- 
stance materielle  heterogene  et  ennemie,  qui  ait 
produit  un  exantheme  , une  acrete  qui  ait  fait 
naitre  des  dartres,  etc.,  etc.? 

§ 55. 

Et  quel  nosologue  a done  jamais  vu , de  ses 
propres  yeux,  une  telle  matiere  morbifique,  dont 
il  parle  avec  tant  d’assurance,  qu’il  veuille  fonder 
sur  elle  un  procede  medical  ? Qui  a jamais  vu  la 
matiere  qui  engendre  la  goutte?  qui  a jamais  vu 
le  poison  qui  produit  les  scrophules , 011  quelque 
autre  pretendu  poison  morbifique? 


(1)  /.  H.  Voigt , Magazin  fur  den  neuesten  Zustand  der 
Naturkunde,  I,  m.p.  a5. 

(2)  Autenrietb,  Physiologie,  II,  § 784. 


I 
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§ 56. 

11  est  vrai  qu’on  a inocule  ties  maladies  e»  fai- 
sant  entrer  dans  des  plaies  line  substance  mate- 
rielle;  mais  qui  pent  en  conclure  (comme  on  le 
voit  si  frequemment  dans  nos  pathogenesies)  que 
quelques  parties  materielles  de  cette  substance  se 
soient  insinuees  dans  nos  humours,  ou  aient  ete 
absorbees  par  ellesPQuelqu’un  qui  a eu  commerce 
avec  une  personne  venerienne  a beau  se  laver 
aussitot,  avec  tous  les  soins  possibles,  les  parties 
genitales,  il  ne  pourra  pas  se  garantir  par  la  avec 
certitude  de  1’infection  de  la  maladie  venerienne. 
Le  moindre  souffle  d’air  de  Fatmosphere  d’un 
malade  sujet  a la  petite  verole,  se  communiquant 
a un  enfant  bien  portant , peut  exciter  dans  ce 
dernier  cette  terrible  maladie.  Pouvez-vous  peser 
la  substance  materielle  qui  de  cette  facon  s’est 
insinuee  dans  les  humeurs  ? Pouvez-vous  supposer 
que  ce  soit  elle  qui  produise  dans  le  premier  cas 
cette  maladie  penible  qui  tourmente  sa  victime 
jusqu’au  terme  le  plus  eloigne  de  la  vie,  et  qui, 
dans  le  second  cas,  excite  cette  autre  maladie  ter- 
rible qui  entraine  une  suppuration  generale  (i)et 

(i)  On  a desire  pouvoir  fa  ire  passer  cette  matiere  putride 
et  cette  eau  ulcereuse  puante  qui  se  inontre  souvent  en  si 
grande  quantite  dans  les  maladies,  pour  une  matiere  qui  en- 
gendre  et  fomente  le  mal.  Cependant  on  ne  pouvait  apercevoir 
auciln  miasme  materiel,  qui,  dans  le  moment  de  l'infection, 

1 1 
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souvent  meme  une  mort  snbite?  — A Glasgow, 
line  fille  agee  de  huit  ans  ayant  ete  mordue  par 
un  chien  enrage,  un  chirurgien  lui  coupa  anssitot 
tonte  la  partie  blessee,  et  eependant  trente-six 
jours  apres  elle  tomba  dans  l’hydrophobie,  dont 
elle  mourut  au  bout  de  deux  jours  (i).  Peut-on 
croire  dans  ce  cas-ci,  comme  dans  tons  les  cas 
pareils,  qu’tine  substance  morbifique  materielle 
ait  passe  dans  le  sang?  — Une  lettre  ecrite  dans 
la  ehambre  d’un  malade  a deja  souvent  commu- 
nique la  meme  maladie  a son  lecteur  eloigne. 
Peut-on  penser  ici  qu’une  substance  morbifique 
materielle  se  soit  insinuee  dans  les  humeurs? 


passat  d’un  corps  dans  un  -autre.  On  a done  imagine  l'hypo- 
these  que  la  matiere  infectante,  quelque  subtile  qu’elle  fut, 
agit  dans  le  corps  comme  un  ferment , communique  aux  hn- 
meurs  la  corruption  oil  elle  se  trouve  elle -meme,  et  les  meta- 
morphose ainsi  en  un  ferment  morbifique  qui  augmente  tou- 
jours  durant  la  maladie,  et  la  nourrit  sans  cesse.  — Mais  par 
quelles  boissons  purgatives,  toutes-puissantes  et  souveraine- 
ment  sages,  voudriez-vous  done  faire  evacuer  si  completement 
des  humeurs  ce  ferment  regenerateur  de  lui-meme  , cette 
masse  de  matiere  morbifique  , qu’il  n’en  reste  plus  dans  le 
corps  la  moindre  petite  goutte  qui  puisse  corrompre  de  nou- 
veau les  humeurs  et  les  changer  en  matiere  morbifique  ? Ne 
pouvant  effecluer  une  telle  evacuation,  il  est  done  impossible 
de  guerir  une  maladie  de  cette  maniere.  — On  voit  par  la 
comme  toules  les  hypotheses,  meme  les  plus  subtiles,  menent 
vers  les  inconsequences  les  plus  palpables , lorsqu’elles  sent 
fondees  sur  le  mensonge ! 

(i)  Medic.  Comment,  of  Edinb.  Dec.  II.  Vol.  IT.  179^- 
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§ 57. 

Mais  a quoi  bon  toutes  ces  preuves  ? Combien 
de  fois  un  mot  inortifiant  n’a-t  il  pas  occasione 
une  fievre  bilieuse  ? Combien  de  fois  une  prophe- 
tie  superstitieuse  d’une  mort  prochaine  n’a-t-elle 
pas  vraiment  cause  la  mort?  Combien  de  fois  une 
nouvelle  triste  ou  heureuse,  communiquee  subi- 
tement  a quelqu’un , n’a-t-elle  pas  entraine  une 
mort  prompte?  Ou  est  done  ici  la  substance  mor- 
bifique  materielle  qui  doit  avoir  passe  dans  le 
corps , qui  doit  avoir  engendre  et  nourri  la  ma- 
ladie,  et  sans  1’evacuation  de  laquelle  toute  cure 
radicale  doit  etre  impossible? 

§ 58. 

Les  champions  de  ces  substances  morbifiques, 
imaginees  d’une  maniere  aussi  grossiere  et  aussi 
sensuelle,  doivent  rougir  d’avoir  meeonnu  aussi 
aveuglement  la  nature  immaterielle  de  notre  prin- 
cipe  vital,  et  la  puissance  egalement  immaterielle 
et  dynamique  de  la  cause  excitative  des  maladies. 
Est-ce  que  ces  excremens  degoutans,  qui  dans 
les  maladies  sortent  du  corps , sont  la  matiere  qui 
engendre  et  nourrit  le  mal , ou  ne  sont-ils  pas 
plutot  des  substances  produites  par  la  maladie, 
e’e-st-a-dire,  du  desordre  dynamique  de  la  faculte 
vitale  ? 

1 1. 
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§ 59. 

Les  idees  que  Ton  avait  con^ues  de  I’origine  et 
de  l’essence  des  maladies  etant  si  fauses , il  n’est 
pas  etonnant  que  dans  tons  les  siecles  tous  ceux 
qui  out  pratique  l’art  medical  (a  commence!’  par 
le  garcon  barbier  jusqu’aux  nobles  medecins  des 
cours  et  aux  inventeurs  des  systemes  les  plus  su- 
blimes), se  soient  efforces  principalement  de  se- 
parer  et  devacuer  du  corps  une  matiere  morbi- 
fique  imaginaire,  moyennant  la  salive,  les  glandes 
de  la  trachee-artere , la  transpiration  et  l’urine. 
Voila  pourquoi  on  voulait  purger  le  sang  des 
substances  morbifiques  (acretes  et  immondices 
qui  n’ont  jamais  existej  par  d’ingenieuses  decoc- 
tions d’ecorces  ou  de  racines  m^dicinales.  Voila 
pourquoi  on  voulait  tirer  du  corps  les  preten- 
dues  matieres  morbifiques,  d’une  maniere  meca- 
nique,pardes  setons  et  des  cauteres.  Voila  enfin 
pourquoi  on  voulait  principalement  evacuer  ces 
soi-disant  substances  nuisibles  par  le  canal  intes- 
tinal, moyennant  des  medecines  purgatives  et 
laxatives,  que  l’on  a sou  vent  appelees  remedes 
resolvans  et  aperitifs,  pour  leur  donner  une  si- 
gnification plus  savante  et  moins  desagreable. 
Que  d’appareils  pour  transporter  hors  du  corps 
des  matieres  morbifiques  qui  n’y  out  jamais  exist e, 
ni  ne  pouvaient  jamais  etre  les  creatrices  et  les 
nourrices  des  maladies  ! car  not  re  organisme 
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exisle  an  moyen  d’un  principe  immateriel,  et  les 
maladies  ne  sont  autre  chose  que  des  alterations 
immaterielles  et  dynamiques  de  notre  existence 
et  de  cet  organisme  par  rapport  a sa  sensibilite 
et  a son  activite. 

§ GO. 

Les  remedes  favoris  dans  tous  les  siecles  out 
ete  les  purgatifs  et  les  laxatifs , parce  que  Von 
avait  vu  en  resulter  les  changemens  les  plus  fre- 
quens  et  les  plus  rapides  dans  les  maladies  de 
tout  genre.  Mais  la  cause  de  ces  changemens 
n’ctait  pas  que  ces  medicamens  eussent  evacue 
la  pretendue  matiere  morbifique ; car  cette  ma- 
tiere  n’existe  nulle  part  dans  l’organisme;  et  quand 
meme  elle  pourrait  y exister,  elle  ne  se  trouve- 
rait  certainement  pas  dans  le  canal  intestinal, 
qui  de  lui-meme  se  debarrasse  immanquablement 
et  avec  facilite  de  toute  substance  heterogene. 
Non,  la  veritable  cause  des  changemens  qui  en 
sont  resultes  etait  simplement,  que  ces  irritations 
douloureuses  du  canal  intestinal  operent  le  plus 
facilement  une  maladie  artificielle  des  premieres 
voies  , qui  suspend  et  supprime  pour  quelque 
temps  la  maladie  primitive.  L’estomac  et  le  canal 
intestinal  deviennent  malades  par  ces  purgatifs  , 
et  plus  ils  deviennent  malades,  plus  la  souffrance 
primitive  s’apaise;  mais  cela  ne  la  guerit  jamais, 
si  c’etait  une  ancienne  maladie. 
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§ 61. 

Ou  bien  cela  devrait-il  etre  en  effet  une  gueri- 
son?  Non.  Des  que  le  medecin  ne  peut  plus  con- 
tinuer de  donner  des  laxatifs  au  malade  a cause 
de  sa  faiblesse  croissante , la  maladie  naturelle  re- 
vient  aussitot,  non  seulement  aussi  forte  qu’au- 
paravant  , mais  encore  plus  forte  , le  malade 
etant  devenu  plus  faible  a cause  des  douleurs 
qu’il  a souffertes  et  a cause  de  la  perte  des  hu- 
meurs  qu’il  a faite , et  £tant  sujet  a des  maux  nou- 
veaux  par  suite  des  effets  specifiques  des  remedes 
purgatifs;  car  tous  les  purgatifs,  outre  leur  effet 
evacuatif,  produisent  encore  bien  d’autres  symp- 
tomes  de  maladies  artificielles.  Aucun  mal  chro- 
nique  n’est  gueri  par  ce  procede  allopathique  : ce 
ne  sont  que  des  maux  subitement  nes,  et  qui  se 
seroient  aussi  passes  d’eux-memes , qui  semblent 
ceder  a ces  remedes , parce  que  le  temps  de  leur 
duree  naturelle  s’est  ecoule  pendant  la  cure,  et 
parce  que  les  forces  du  corps  sont  revenues  in- 
sensiblement  d’elles-memes. 

§ 62. 

Excepte  les  maladies  qui  sont  causees  par  des 
substances  indigestes  et  nuisibles  que  l’on  a ava- 
lees,  ou  qui  sont  entrees  d’une  autre  maniere 
dans  les  premieres  voies  ou  dans  d’autres  ouver- 
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lures  et  cavites  du  corps,  et  excepte  celles  qui 
sont  occasionees  par  ties  blessures  on  par  ties 
corps  etrangers  qui  out  penetre  a travers  les  epi- 
tierriies  tie  la  peau,  il  n’y  a aucune  maladie  qui 
ait  pour  base  une  substance  materielle  ; mais 
chacune  d’elles  consiste  settlement  en  une  altera- 
tion particuliere  virtuelle  tie  la  sante  (i).  Cela 

(1)  Mais  ne  faut-il  pas  purger  les  vet's  dans  les  maladies 
verrmneuses?  II  est  vrai  que  l’evacuation  a ici  une  apparence 
de  necessite;  mais  cette  apparence  est  fausse.  Quelques  stron- 
gles  se  trouvent  peut-etre  chez  la  plupart  des  enfans , meme 
les  plus  sains,  et  telle  ou  telle  espece  de  ver  solitaire  se  trouve 
chez  plusieurs  adultes.  La  trop  grande  quantite  de  strongles 
chez  les  enfans  pi’ovient  d’un  etat  maladif  general  de  leur 
corps,  et  pour  l’ordinaire  d’un  regime  de  vie  inalsain.  Cor- 
rigez  le  regime  de  ces  enfans  et  guerissez  leur  etat  valet udi- 
naire  homoeopathiquement,  comme  d’autres  maladies,  et  il  ne 
restera  plus  que  peu  de  strongles,  qui  sont  propres  a l’enfance, 
et  qui  n’incommodent  jamais  les  enfans  bien  portans;  dans  la 
regie,  ce  peu  de  strongles  disparait  aussi  entierement  chez  les 
personnes  adultes.  Des  indispositions  subites  qui  semblent 
provenir  des  strongles,  mais  qui,  en  effet,  ne  sont  qu’une 
maladie  survenue  d’autre  part,  et  par  laquelle  les  strongles 
souffrent  secondairement,  sont  pour  Fordinaire  rapidement 
gueries  par  une  tres  petite  dose  de  teinture  de  barbotine.  L’en- 
fant  redevient  aloi's  bien  portant,  et  les  strongles  deviennent 
aussi  tranquilles  que  s’ils  n’existaient  pas,  tels  qu’ils  sont  enfin 
chez  des  enfans  sains. 

« Mais  le  ver  solitaire,  dira-t-on,  ce  monstre  cree  pour  le 
« tourment  de  Fhomme , doit  pourtant  etre  chasse  de  \ive 
« force?  « 

Oui,  il  eat  quelquefois  chasse,  mais  par  quelles  douleurs, 
et  quelles  en  sont  les  suites  facheuses  et  les  perils  pour  la  vie? 
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suppose,  conime  on  ne  saurait  en  douter,  uu 
procede  medical  destine  a faire  evacuer  cette 
matiere  imaginaire  doit  paraitre  pitoyable  et  in- 


Je  ne  voudrais  pas  avoir  sur  ma  conscience  la  mort  de  tant 
de  centaines  de  personnes  qui  ont  perdu  la  vie  par  les  pur- 
gatifs  les  plus  violens  employes  jusqu’ici  contre  le  ver  soli- 
taire, ni  la  cacochymie  chronique  de  tant  d’autres  qui  ont 
encore  echappe  a ce  supplice.  Et  combien  de  fois  le  ver  soli- 
taire n’est-il  pas  entierement  expulse  par  toutes  ces  cures, 
qui  durent  souvent  plusieurs  annees  et  detruisent  la  sant6  et 
la  vie!  Mais  que  diriez-vous  si  l’expulsion  violente  oula  mort 
de  cet  animal  n’etait  point  du  tout  necessaire? 

La  famille  des  vers  intestinaux,  et  nommement  le  ver  soli- 
taire, n’a  pas  ete  creee  par  Dieu  pour  notre  tourment.  II  peut 
nous  etre  indifferent  de  donner  l’hospitalite  A un  ver  solitaire 
ou  non,  pourvu  que  du  reste  nous  soyons  bien  portans.  Tant 
que  nous  sommes  sains,  cette  creature,  merveilleusement  for- 
mee,  ne  vit  pas  imm^diatement  dans  nos  boyaux  , mais  dans 
les  reliquats  de  la  nourriture  que  nous  avons  prise , c’est-a- 
dire,  dans  les  immondices  des  boyaux.  La,  elle  vit  tranquille 
corame  dans  un  monde  isole,  el  ne  nous  incommode  pas  du 
tout.  II  y a bien  des  personnes  qui  se  portent  habituellement 
bien,  et  qui  perdent  pourtant  de  temps  en  temps  quelques 
membres  du  ver  solitaire.  II  a et6  cre£  pour  vivre  et  pour 
trouver  sa  nonrriture  dans  les  immondices  des  boyaux  qui  ne 
contiennent  plus  rien  d’utile  pour  nous.  Tant  que  nous  sorn- 
mes  sains  , il  ne  touche  pas  nos  boyaux  et  ne  nous  fait  point 
de  mal.  Mais  son  s^jour  lui  devient  odieux  des  que  l’homme 
est  malade;  car  le  contenu  des  boyaux  lui  est  alors  insuppor- 
table. II  se  tortille  done  a cause  de  son  mal-aise  , touche  et 
blesse  par  la  aussi  les  parois  sensibles  des  boyaux  , et  aug- 
mente  ainsi  les  souffrances  du  malade.  (II  en  est  de  meme  du 
fruit  dans  le  ventre  de  la  mere.  Quand  celle-ci  tombe  malade, 
le  fruit  devient  inquiet,  se  tord  et  s’agite;  mais  quand  elle  a 
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convenant  aux  yeux  de  tout  homme  sense ; car 
on  ne  gagnera  rien  par  line  telle  cure,  mais  bien 
plutot  on  nuira  toujours. 

repris  la  sante,  il  nage  tranquillement  dans  son  eau , sans 
causer  la  moindre  incommodite  a la  mere.)  II  est  remarquable 
que  les  symptomes  que  nous  offre  alors  le  malade  trouvent 
pour  la  plupart  un  remede  homoeopathique  et  rapide  dans  la 
plus  petite  dose  de  teinture  de  la  racine  male  de  la  fougere. 
La  maladie  de  l’homme  etant  levee  par  la,  le  ver  solitaire  se 
porte  bien  de  nouveau,  et  recommence  avivre  tranquillement 
dans  les  immondices  des  boyaux,  sans  incommoder  davan- 
tage. 

Le  ver  solitaire  ne  vit  dans  l’homme  sain  que  peu  d’annees, 
c’est-a-dire,  aussi  long-temps  que  les  immondices  des  boyaux 
ont  une  qualite  telle,  qu’elles  contiennent  encore  de  la  nour- 
riture  pour  ce  ver.  II  se  montre  pour  l’ordinaire  avant  la  pu- 
berte,  mais  encore,  quoique  plus  rarement  , dans  d’autres 
periodes  de  la  vie.  Mais  quand  l’homme  change  insensible- 
ment  sa  nature,  et  qu’il  devient  plus  parfait  et  plus  vigou- 
reux,  les  immondices  de  ses  boyaux  ne  contiennent  plus  de 
nourriture  propre  au  ver  solitaire;  celui-ci  diminue  alors , et 
s’aneantit  enfin  tout-a-fait,  comme  s’il  eut  peri  de  faim  et  de 
vieillesse.  ' 

II  s’ensuit  done  que  le  medecin  ne  saurait  traiter  plus  sa- 
gement  les  personnes  qui  ont  le  ver  solitaire,  qu’en  gu^rissant 
de  temps  en  temps  , suivant  la  maniere  susdite,  les  maladies 
qui  les  attaquent,  et  qu’en  les  entretenant  dans  l’etat  de  sante  : 
car,  de  cette  facon  , ce  ver  sera  aussi  tranquille  que  s’il  n’exis- 
tait  pas;  et  quand  le  corps  de  ces  personnes  sera  arriv^  au 
degre  de  ]>erfection  necessaire,  le  ver  solitaire  disparaitra  de 
lui-meme,  perissant  de  faim  ou  de  vieillesse,  et  les  personnes 
qui  en  etaient  affectees  n’en  sentiront  plus  rien,  quand  rncnie 
il  leur  surviendrait  une  indisposition  16gere. 


( 170  ) 
§ 63. 


L’organisme  agit  au  moyen  d un  principe  im* 
materiel,  soil  dans  l’etat  de  sante,  soit  dans  l’etat 
demaladie,  avec  la  seule  difference  que  cette  ac- 
tivity est  irreguliere  dans  le  dernier  cas.  Or,  il 
lie  peut  etre  regarde  alors  comme  une  outre  ina- 
nimee  et  souillee,  qu’il  ne  faut  que  balayer  et 
rincer  avec  soin,  afin  de  pouvoir  s en  servir  de 
nouveau.  Non.  Les  matieres  degenerees  et  impu- 
res  qui  paraisseut  alors  ne  sont  que  des  produits 
de  la  maladie  de  I’organisme,  qui  se  trouve  dans 
un  etat  d’alteration.  II  les  fait  souvent  evacuer 
lui-meme  d’une  maniere  violente  (1),  quelque- 

(i)  II  est  vraisemblable  que  le  faux  jugeinent  que  les  rae- 
decins  ont  porte  sur  les  crises  qui  ont  lieu  vers  la  fin  des  ma- 
ladies aigues,  les  a continues  dans  l’opinion  que  les  maladies 
avaient  pour  base  une  substance  materielle,  et  qu’il  etait  im- 
possible de  les  guerir  sans  faire  evacuer  cette  substance.  Dans 
ces  secours  que  la  nature  se  porte  quelquefois  a elle-memer 
dans  des  maladies  qui  n’ont  pas  ete  txaitees  par  des  medica- 
mens,  on  crut  voir  des  pi’ocedes  dignes  d’eti'e  imites  dans  les 
cures  medicales.  On  s’est  trornpe.  Ces  efforts  penibles  et  tres 
imparfaits  que  fait  la  nature  quand  elle  se  secourt  elle-meme, 
doivent  plutot  nous  exborter  a avoir  pitie  d’elle  eta  employer 
toutes  les  forces  de  notre  esprit  pour  faii’e  cesser  ces  toux'inens 
par  une  veritable  guerison.  Si  la  nature  ne  peut  guerir  ho- 
moe opathiquemen t une  maladie  en  lui  faisant  survenir  uji 
autre  mal  semblable  (§  41)?  chose  qui  est  tres  rarement  en 
son  pouvoir  (§  45),  et  si  l’organisme  abandonne  a lui-meme 
tloit  vaincre  seul  par  sespropres  forces  une  maladie  nouvelle- 


y 
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fois  merae  trop  violente,  sans  avoir  besoin  d’uii 
secours  artificiel,  et  il  en  engendre  toujours  de 
nouvelles  tant  qu’il  souffre  de  eette  maladie.  Ces 


ment  nee  (car  dans  les  maladies  chroniques  sa  resistance  est 
pour  l’ordinaire  impuissante ),  nous  ne  voyons  qu’un  effort 
penible  et  souvent  dangereux  de  la  nature  pour  se  sauver  a 
tout  prix,  effort  qui  souvent  finit  par  la  dissolution  de  l’exis- 
tence  elle-mcme. 

De  raeme  que  nous  autres  mortels  ne  pouvons  comprendre 
le  procede  de  1’economie  vitale  quand  le  corps  est  en  sante 
(car  ce  spectacle  ne  s’offre  qu’a  l’oeil  clair- voyant  du  createur), 
de  raeme  nous  ne  pouvons  comprendre  ce  procede  interieur 
quand  l’etat  de  sante  est  trouble  dans  les  maladies.  Ce  procede 
interieur  dans  les  maladies  ne  se  manifeste  que  par  les  cban- 
gemens,  les  incommodites  et  les  symptomes  perceptibles  qui 
pxouvent  les  perturbations  interieures  de  notre  existence,  de 
facon  que  nous  n’apprenons  pas  mime,  dans  un  certain  cas 
de  maladie,  lesquels  des  symptomes  sont  les  effets  primitifs  de 
la  puisssnce  morbifique , et  lesquels  sont  des  reactions  de  la 
nature  qui  veut  se  porter  du  secours  a elle-meine.  Ces  deux 
especes  de  symptomes  se  confondent  a nos  yeux,  et  nous 
offrent  une  image  que  le  mal  total  dans  notre  interieur  refle- 
chit  au  dehors;  car  les  efforts  non  efficaces  que  fait  la  nature 
abandonnee  a elle-meme  pour  finir  ses  souffrances,  devien- 
nent  eux-meraes  des  souffrances  de  l’organisme  entier.  C’est 
pourquoi  les  evacuations  qu’opere  quelquefois  la  nature  vers 
la  fin  des  maladies  recemment  nees,  et  que  l’on  nomme  des 
crises,  causent  quelquefois  plus  de  souffrance  qu’elles  ne  pro- 
curent  de  secours. 

Ce  que  la  nature  opere  dans  ces  crises  nous  reste  cache , 
comme  tout  autre  procede  qui  se  fait  dans  1’interieur  de  notre 
organisme.  Voila  cependant  ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que  la 
nature,  en  faisant  cet  effort,  sacrifie  et  detruit  plus  ou  moins 
des  parties  souffrantes  pour  sauver  le  reste,  et  c’est  une  erreiu 
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matieres  s’ off  rent,  au  vrai  medecin  comme  des 
symptomes  du  mal , qui  lui  font  connaitre  la  qua- 
lity et  I’image  de  la  maladie,  et  qui  lui  indiquent 
par  quel  remede  il  faut  l'aneantir. 

§ 64. 

Guerissez  la  maladie,  et  vous  ferez  tarir  en 
meme  temps  la  source  de  toutes  ces  substances 
degenerees,  de  tous  ces  excremens  de  la  maladie, 
et  de  tout  ce  que  Ton  a regarde  jusqu’a  present 
comrne  matiere  morbifique  (i).  Voila  ce  qui  se 


de  croire  qu’elle  veuille  faire  une  evacuation  salutaire  de  la 
matiere  morbifique,  car  celle-ei  n’a  jamais  existe. 

La  nature  ne  peut  se  sauver  des  maladies  que  par  la  des- 
truction et  le  sacrifice  d’une  partie  de  l’organisme;  et  quand 
meme  la  mort  ne  s’ensuit  pas  alors,  elle  ne  peut  retablir  que 
lentement,  et  pour  l’ordinaire  imparfaitement,  l’harmonie  en- 
tiere  de  la  vie  et  la  vigueur  de  la  sante.  Nous  pouvons  coin- 
prendre  ceci  par  la  grande  faiblesse  qui  reste  aprcs  de  tels 
retablissemens  (operes  par  la  nature  elle-meme)  dans  les  par- 
ties qui  avaient  ete  exposees  a la  souffrance,  et  m(5me  dans  le 
corps  entier,  par  la  maigreur  du  corps,  etc.,  etc. 

En  un  mot,  tout  ce  procede,  par  lequel  1’organisme  aflfecte 
d’une  maladie  veut  se  secourir  lui-meme,  n’offre  a l’observa- 
teur  que  des  souffrances,  et  rien  qu’il  puisse  ou  doive  imiter 
pour  secourir  un  malade  en  veritable  medecin. 

(i)  La  maladie  venerienne  avec  le  chancre  encore  existanf, 
et  la  gale  des  ouvriers  en  laine,  maladies  qui  toutes  deux  , 
selon  l’erreur  gen6rale  des  medecins , doivent  etre  fondees  sur 
une  substance  morbifique  materiellc,  sont  gueries  en  peu  de 
teuips  , de  la  maniere  la  plus  certaine,  la  plus  rapid e , la  plus 
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nomme  guerir.  On  trouve  facilement  cette  ma- 
niere de  guerir  veritable,  rapide,  douce  et  dura- 
ble, en  faisant  attention  au  proccde  de  la  nature. 
Nous  apprenons  par  la,  d’un  cote,  qu’il  faut  evi- 
ter  tout  procede  par  lequel  la  nature  meme  ne 
pent  effectuer  une  gncrison , savoir,  si  elle  fait 
survenir  au  mal  originaire  une  nouvelle  maladie 
dissemblable  (allopathique),  par  laquelle  ce  pre- 
mier mal  n’est  jamais  aneanti,  mais  toujours  aug- 
ments (§  3 1,  33,  35).  Mais,  de  l’autre  cote,  nous 
apprenons  aussi  qu’il  faut  imiter  les  cures  effica- 
ces  de  la  nature  (§  4i)»  dans  lesquelles  elle  de- 
truit  et  guerit  rapidement  le  mal  originaire,  en 
lui  faisant  survenir  une  nouvelle  maladie,  sem- 
blable  quoique  non  egale. 

§ 65. 

Ges  guerisons  de  la  nature  se  font,  comme  on 
voit , uniquement  par  la  voie  homoeopatbique  , 
que  nous  avons  aussi  trouvee  ci-dessus  d’une  au- 
tre maniere,  par  des  experiences  et  des  conclu- 
sions (§  8 - 18).  Cette  voie  est  done  la  seule  ve- 
ritable par  laquelle  Tart  pent  aussi  detruire  les 
maladies,  de  la  maniere  la  plus  certains,  la  plus 


douce  et  la  plus  parfaite,  et  sans  aucun  remede  exterieur,  par 
quelques  doses  des  meilleures  preparations  de  leurs  remedes 
specifiques,  qui  n’exeitent  aucune  evacuation  de  la  selle , de 
l’urine  , de  la  sueur  ou  de  la  salive. 
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rapideet  la  plus  durable,  parce  que  cette  methode 
de  guerir  est  fondee  sur  une  loi  eternelie  et  in- 
faillible. 


§ 66. 

J’ai  deja  remarque  plus  haut  qu’il  n’y  a que 
trois  methodes  possibles  d’employer  les  medica- 
mens  selon  leurs  effets  specifiques;  savoir  : 

Premierement , la  methode  allopathique,  qui 
use  d’une  puissanee  morbifique  dissemblable  de 
la  maladie  a guerir,  methode  par  laquelle  la  na- 
ture elle-meme,  comme  je  l’ai  demontre  par  une 
quantite  d’exemples  (§  3i,  33,  35),  ne  peut  gue- 
rir aucun  mal,  mais  le  fait  toujours  empirer. 

Secondement,  la  methode  homoeopathique,  qui 
emploie  contre  les  maladies  des  puissances  morbi- 
fiques  semblables.  Eile  est,  comme  nous  l’avons 
vii,  celle  par  laquelle  a ete  operee  toute  veritable 
guerison  de  la  nature  (i);  elle  est  aussi  celle  au 
moyen  de  laquelle  le  medecin  (2)  peut  uniquement 
et  avec  certitude  effectuer  la  guerison,  c’est-a-dire, 
en  usant  d’un  medicament  qui  puisse  exciter  dans 
un  corps  sain  la  totalite  des  symptomes  de  la  ma- 
ladie naturelle  dans  la  plus  grande  ressemblance 
possible. 


(1)  Yoyez  les  §§  38,  3g,  40  et  41. 

(2)  Voyez  rintroduction. 
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§ 67. 

La  troisieme  methode  d’employer  les  medica- 
mens  contre  les  maladies,  est  la  methode  antipa- 
thique  ou  palliative.  Gest  celle  par  laquelle  le 
medecin  a pu  encore  jusqu’a  present  se  donner 
la  plus  grande  apparence  de  porter  des  secours 
au  malade,  et  par  laquelle  il  a pu  esperer  le  plus 
certainement  de  gagner  sa  confiance,  en  le  trom- 
pant  par  un  amendement  momentane.  C’est  de 
cette  troisieme  methode,  qu’il  nous  reste  a parler 
a present. 


§ 68. 

Un  medecin  ordinaire,  qui  veut  proceder  an- 
tipathiquement,  fait  attention  a un  seul  sympto- 
me,  principalement  incommode,  sans  se  soucier 
du  grand  nombre  des  autres  symptomes  de  la  ma- 
ladie;  puis  il  donne  un  remede  connu  pour  pro- 
duire  justement  le  contraire  du  symptome  a de- 
truire;  car,  suivant  la  regie  contraria  contrariis , 
mise  en  avant  depuis  plus  de  mille  ans  par  I’an- 
cienne  ecole  medicale,  il  doit  attendre  de  ce  re- 
mede le  secours  le  plus  prompt  (secours  pallia- 
tif).  11  ordonne  done  de  fortes  doses  du  sue  de 
pavot  contre  des  douleurs  de  toute  espece,  parce 
que  ce  remede  engourdit  rapidement  le  senti- 
ment. 11  donne  le  meme  remede  contre  la  diar- 
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rhee,  parce  qu’il  empeche  bientot  le  mouvement 
peristaltique  da  canal  intestinal,  et  le  rend  insen- 
sible. 11  le  donne  encore  contre  l’insomnie,  parce 
qu’il  cause  soudainement  un  sommeil  engourdi 
et  stupide.  II  emploie  des  purgatifs  si  le  malade 
souffre  depuis  long-temps  d’obstructions  et  de 
constipations  de  ventre.  II  fait  mettre  la  main 
brulee  dans  l’eau  froide,  qui  par  sa  froideur  sem- 
ble  bannir  a l’instant  meme,  comme  par  tin  en- 
chantement , ladouleur  causee  par  la  brulure.  II 
place  le  malade  qui  se  plaint  de  froid  et  de  man- 
que de  chaleur  vitale  dans  des  bains  chauds  qui 
le  rechauffent  aussitot;  et  a celui  qui  est  af- 
faibli  par  un  mal  chronique,  il  fait  boire  du  vin 
qui  le  ranime  et  le  recree  a l’instant  meme.  C’est 
ainsi  qu’il  emploie  encore  quelques  autres  reme 
des  opposes  a la  maladie  (remedes  antipathiques). 
Mais  outre  ceux  que  je  viens  de  nomrner,  il  ne 
lui  en  reste  qu’un  petit  nombre  d’autres,  parce- 
que  l’art  medical  ordinaire  ne  connait  les  effets 
specifiques  (effets  primitifs)  que  de  peu  de  re. 
medes. 

§ 69. 

En  faisant  la  critique  de  cette  troisieme  me- 
thode  d’employer  les  medicamens,  je  veux  passer 
sur  la  circonstance  que,  premierement , elle  a le 
defaut  de  ne  parer  qu’a  un  seul  symptome,  et 
par  consequent  a une  petite  partie  de  l’ensemble; 
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de  facon  que  Ton  n’en  peut  pas  attendre  de  se- 
cours  contre  le  total  de  la  maladie,  ce  que  le 
malade  desire  pourtant  uniquement  (i).  Mais  je 
demande  settlement  a l’experience  si , dans  un  seul 
cas  ou  l’on  a fait  usage  de  medicamens  antipa- 
thiques  contre  un  mal  chronique  ou  continu , la 
souffrance  que  l’on  avait  premierement  apaisee 
pour  pen  de  temps,  d’une  maniere  palliative,  n’a 
pas  empire  bientot  apres,  de  meme  que  toute  la 
maladie?  Tout  observateur  attentif  sera  d’accord 
ici,  qu’apres  un  tel  soulagement  antipathique  de 
courte  duree,  il  s’ensuit  toujours,  et  sans  excep- 
tion, une  augmentation  du  mal,  quoique  le  me- 
decin  vulgaire  veuille  expliquer  celle-ci  d’une 
autre  maniere  au  malade , en  l’attribuant  a une 
malignite  de  la  maladie  originaire,  qui,  a ce  qu’il 
pretend,  ne  s’est  manifestee  qu’a  present  (2). 

(1)  Voyez  la  note  dn  § 8. 

(2)  Quoique  jusqu’a  present  les  medecins  n’aient  pas  la  cou- 
tume  defaire  beaucoup  d’ observations  pures,  l’augmentation 
du  mal  qui  resultait  immanquablement  de  l’usage  des  pallia- 
tifs  ne  pouvait  pourtant  pas  leur  echapper.  Un  exemple  frap- 
pant  de  ce  genre  se  trouve  dans  un  ecrit  de  J.  H.  Schulze  , 
Dissertatio,  qua  corporis  humani  momentanearum  alteratio- 
num  specimina  quaedam  expenduntur;  Halae  17/ji.  § 8.  Quel- 
que  chose  de  semblable  nous  est  atteste  par  pf'illis,  dans 
Pharmac.  ration.  Sect.  7.  Cap.  1.  p.  298,  en  disant  : Opiata 
dolores  atrocissimos  plerumque  sedant  atque  indolentiam  pro- 
curant , eamque  aliquandiu  et  pro  stato  quodarn  tempore 
continuant,  quo  spatio  elapso  dolores  mox  recrudescunt  et 
brevi  ad  solitam  ferociam  augentur.  — Le  meme  IVillis  dit 
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§ 70. 

Jamais  ties  symptomes  importans  dune  mala- 
die  continue  n’ont  ete  traites  avec  de  pareils  re- 
medes  opposes  et  palliatifs,  que  le  soulagement 
qui  en  resultait  au  commencement  n’ait  ete  suivi 
pen  d’heures  apres  d’un  etat  contraire,  c’est  a 
dire,  du  retour  et  meme  de  l’augmentation  evi- 
dente  du  mal.  C’est  ainsi  que  Ton  a donne  du  cafe 
contre  une  somnolence  diurne  chronique,  parce 
que  le  cafe  tient  eveille  par  son  effet  primitif; 
mais  des  que  cet  effet  eut  ccsse,  la  somnolence 
augmenta.  Contre  un  reveil  frequent  pendant  la 
nuit,  on  a ordonne  de  prendre  le  soir  du  sue  de 
pavot,  qui,  selon  son  effet  primitif,  produisait 
pendant  cette  nuit  un  sommeil  engourdi  et  stu- 
pide;  mais  les  nuits  suivantes  le  sommeil  etait 
d’autant  plus  rare.  On  a aussi  oppose  le  sue  de 
pavot  a des  diarrhees  chroniques,  parce  qu’il 
constipe  le  ventre  par  son  effet  primitif ; mais 


encore,  danslelivre  susdit,  p.  295  r Exactis  opii  viribus  illico 
redeunt  tormina , nec  ntrocitatem  suam  remittunt , nisi  dum 
ab  eodem  pliarmaco  rursus  incantantur.  — C’est  ainsi  que 
Hunter , dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  ven^riennes,  p.  i3, 
dit : Que  le  vin  augmente  Pactivite  dans  le  corps  des  personnes 
faibles  sans  leur  communiquer  une  veritable  vigueur,  et  que 
les  forces  s’affaissent  ensuite  dans  la  meme  proportion  dans 
laquelle  elles  avaient  et<5  excitees,  de  facon  que  I on  ne  gagne 
rien  par  la,  mais  que  la  plus  grande  partie  des  forces  se  perd. 
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apres  avoir  arrete  pour  pen  de  temps  la  diarrhee, 
celle-ci  devient  d’autant  plus  forte.  Ce  n est  que 
pour  peu  de  temps  que  l’on  peut  supprimer  toute 
espece  de  douleurs  violontes  et  frequentes  par  le 
sue  de  pavot ; mais  ensuite  elles  reviennent  tou- 
jours  pires,  et  augmentent  souvent  a un  degre 
insupportable.  Le  medecin  vulgaire  ne  connait 
aucun  autre  remede  contre  une  toux  nocturne 
chronique  que  le  sue  de  pavot,  qui,  dans  son 
effet  primitif,  supprime  toute  irritation  : la  toux 
en  sera  peut-etre  apaisee  la  premiere  nuit, 
mais  les  nuits  suivantes  elle  deviendra  plus  vio* 
lente ; et  si  le  medecin  continue  d’ordonner  ce 
palliatif  en  doses  graduellement  augmentees,  il 
surviendra  encore  de  la  fievre  et  des  sueurs  noc- 
turnes. On  a tache  de  guerir  une  faiblesse  de  ves- 
sie  et  une  retention  d’urine  qui  en  etait  prove- 
nue,  par  la  teinture  de  cantharides,  remede  op- 
pose et  antipathique  , qui  irrite  les  ureteres  et 
qui  opere  bien  au  commencement  une  evacua- 
tion forcee  des  urines,  mais  qui  ensuite  rend  la 
vessie  encore  moins  irritable  et  moins  capable  de 
se  resserrer,  et  peut  facilement  causer  une  para- 
lysie  decet  organe.  — Par  des  purgatifs  et  des  seis 
laxatifs , qui  dans  de  fortes  doses  excitent  des 
evacuations  frequentes  des  boyaux,  on  a cherche 
a bannir  l’inclination  chronique  aux  constipations 
de  ventre,  mais  1’ effet  secondaire  de  ces  medica- 
mens  a toujours  ete  que  le  ventre  en  fut  d’autant 
plus  constipe.  T,e  medecin  vulgaire  veut  aussi  en- 
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lever  une  faiblesse  chronique  en  faisant  boire  au 
malade  clu  vin,  qni  an  commencement  excite  les 
forces,  mais  les  fait  baisser  d’autant  plus  par  son 
effet  secondaire.  Un  tel  medecin  veut  encore  for- 
tifier et  echauffer  des  estomacs  souffrans  d’une 
froideur  et  d’une  faiblesse  chronique,  par  des  epi- 
ceries  echauffantes ; mais  ces  palliatifs  rendent  l’es- 
tomac  encore  bien  plus  inactif  par  leur  effet  se- 
condaire. On  a pretendu  de  meme  que  le  manque 
de  chaleur  vitale  et  les  frissons  devaient  ceder  a 
des  bains  chauds;  mais  les  malades  en  deviennent 
ensuite  encore  plus  debiles  et  plus  enclins  aux 
frissons  qu’ils  ne  l’etaient  auparavant.  Des  par- 
ties fortement  brulees  eprouvent  un  soulagement 
momentane  par  l’application  de  l’eau  froide;  mais 
bientbt  apres  la  douleur  de  la  brulure  augmente 
d’une  maniere  incroyable,  l’inflammation  fait  des 
progres  et  s’eleve  a un  degre  d’autant  plus  haut(i). 

— On  veut  guerir  un  enchifrenement  invetere  par 
des  sternutatoires  qui  excitent  les  secretions  mor- 
veuses;  mais  on  ne  s apercoit  pas  que  ce  mal  em- 
pire par  l’effet  secondaire  de  ce  remede , et  que  par 
consequent  le  nez  devient  toujours  plus  obstrue. 

— Moyennant  l’electricite  et  le  galvanisrne,  puis- 
sances qui  irritent  fortement  les  muscles  par  leur 
effet  primitif,  on  a mis  subitement  en  un  mou- 
vement  plus  actif  des  membres  affaiblis  depuis 
long-temps  et  presque  paralyses  ; mais  la  suite 


(i)  Voyez  1’Introduction,  vers  la  fin. 
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( l’effet  secondaire  ) en  fut  l’aneantissement  de 
toute  irritabilite  des  muscles  et  line  paralysie 
complete. — On  voulut  faire  cesser  par  des  sai- 
gnees  une  affluence  chronique  du  sang  vers  la 
tete;  mais  il  s’ensuivit  toujours  un  plus  grand 
bouillonnement  du  sang.— Un  appesantissement 
paralytique  des  organes  du  corps  et  de  1’esprit, 
joint  a un  manque  de  memoire,  sont  dessympto- 
mes  predominans  dans  plusieurs  especes  de  ty- 
phus;. l’art  medical  ordinaire  neconnait  point  de 
meilleur  remede  contre  ce  mal  que  de  grandes  do- 
ses de  valeriane,  parce  qu’on  pretend  que  celle-ci 
est  un  des  meilleurs  remedes  excitatifs  et  propre 
a donner  de  la  mobilite.  Mais  il  a echappe  a cette 
ecole,  que  l’effet  mentionne  de  la  valeriane  n’est 
que  son  effet  primitif,  et  que  l’organisme  retombe 
certainement  peu  apres  , par  l’effet  secondaire 
(effet  reactif),  dans  un  engourdissement  et  une 
immobility  d’autant  plus  grande,  c’est  a dire,  dans 
une  veritable  paralysie  des  organes  de  l’esprit  et 
du  corps,  qui  peut  meme  finir  par  la  mort;  elle 
ne  vit  pas,  dis-je,  que  ce  furent  justement  les 
malades  qui  avaient  pris  le  plus  copieusement  de 
la  valeriane  (remede  oppose  et  antipathique ) , 
qui  moururent  le  plus  frequemment  de  tous. — En 
un  mot,  la  fausse  theorie  ne  vit  pas  combien  de 
fois  reflet,  secondaire  des  remedes  antipathiques 
augmenta  le  mal  on  amena  encore  quelque  chose 
de  pire ; mais  I’experience  nous  en  donne  des 
preuves  effrayantes. 
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§ 71. 

Quand  ces  suites  facheuses  de  1’usage  antipa- 
thique  des  medicamens  viennent  a se  menifester, 
le  medecin  vulgaire  croit  trouver  un  expedient 
eii  donnant  une  dose  plus  forte  chaque  fois  que 
le  mal  empire  de  nouveau;  mais  il  ne  s’ensuit 
qu’un  soulagement  de  courte  duree;  et  quand  il 
devient  necessaire  d’augmenter  toujours  le  pal- 
liatif  de  degre  en  degre,  il  en  resulte  un  autre  mal 
plus  grand,  qui  met  souvent  la  vie  en  peril,  et 
peut  inerne  causer  la  mort;  mais  jamais  cela  n’a- 
mene  la  guerison  d’un  mal  qui  a deja  existe  pen- 
dant quelque  temps,  ou  qui  etait  deja  invetere. 

§ 72. 

Si  les  medecins  eussent  reflechi  sur  des  suites 
aussi  tristes  de  l’application  de  remedes  contraires 
auxsymptomes  de  la  maladie,  ils  auraient  trouve 
depuis  long-temps  cette  grande  verite,  que  c’est 
justement  dans  le  procede  oppose  de  ce  traite- 
ment  antipathique  qu’il  faut  chercher  la  maniere 
de  guerir  reelle  et  durable.  Ils  auraient  compris, 
qu’ainsi  qu’un  effet  medicinal  oppose  a la  maladie 
(remede  antipathique)  ne  procure  qu’un  soula- 
gement de  courte  duree,  apres  lequel  s’ensuit 
toujours  une  augmentation  du  mal,  de  meme  le 
procede  contraire  a celui-ci , c’est-a-dire,  l’applica- 
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tion  bomoeopatbique  ties  medicamens,  qui  se  fait 
selon  la  ressemblance  des  symptomes,  doit  pro- 
curer une  guerison  durable  et  parfaite.  Mais, 
malgre  cela  , malgre  le  fait  qu’aucun  medecin  n’a 
jamais  effectue  une  guerison  durable  et  complete 
s’il  ne  se  trouvait  dans  sa  recette  un  remede  bo- 
moeopathique  predominant  (i),  malgre  la  circon- 
stance  que  toute  guerison  rapide  et  parfaite,  que 
la  nature  opere  d’elle-meme  , a toujours  ete  effec- 
tuee  par  une  nouvelle  maladie  semblable,  surve- 
nue  a l’ancienne ; malgre  tout  cela,  dis-je,  ils  ne 
trouverent  pas,  dans  une  aussi  longue  serie  de 
plusieurs  siecles,  cette  verite  seule  salutaire. 

§ 73. 

La  cause  de  ces  suites  pernicieuses  du  procede 
palliatif  ou  antipathique , d’un  cote,  et  du  succes 
salutaire  du  procede  homoeopatbique,  de  l’autre, 
se  trouve  expliquee  par  les  resultats  suivans , que 
j’ai  tires  d’une  quantite  d’observations.  Personne 
ne  les  a trouves  avant  moi , quoiqu’ils  fussent  pla- 
ces assez  pres,  et  quoiqu’ils  soient  d’une  assez 
grande  clartd  et  d’une  importance  infinie  pour 
l’art  de  guerir. 


§ 74. 

Chaque  medicament  etant  une  puissance  qui 


(i)  Voyez  l’lntroduction. 
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influe  sur  nos  facultes  vitales,  produit  un  change- 
ment  de  sante  qui  peut  etre  d’une  duree  ou  plus 
longue  ou  plus  courte:  on  nommece  changement 
l’effet  primitif.  Notre  organisme  s’efforce  toujours 
d’opposer  a cette  influence  un  etat  contraire 
(pourvu  qu’un  tel  4tat  puisse  exister  positive- 
ment  dans  un  certain  cas) : on  nomme  cet  etat 
oppose  l’effet  secondaire  ou  reactif. 

§ 75. 

II  semble  que  durant  l’effet  primitif  des  puis- 
sances morbifiques  artificielles  (medicamens)  sur 
un  corps  sain , celui-ci  joue  au  commencement 
un  role  simplement  passif,  commes’il  etait  oblige 
de  recevoir  et  de  souffrir  les  impressions  de  la 
puissance  externe  qui  agit  sur  lui;  mais  apres,  il 
semble  qu'il  se  recueille  et  qu’il  oppose  5 cette 
influence  un  etat  de  sante  justement  contraire 
(effet  reactif,  effet  secondaire),  et  que  la  gran- 
deur de  cet  effort  de  l’organisme  se  trouve  en  re- 
lation avec  la  force  de  I’influence  que  le  medica- 
ment avait  eue  sur  lui,  et  avec  la  mesure  de  sa 
propre  force  vitale. 


§ 76. 

Les  exemples  qui  prouvent  cette  verite  se  pre- 
sentent  aux  yeux  de  chacun.  Une  main  baignee 
dans  1’eau  chaude  a bien  plus  de  chaleur  au  com- 
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mencement  que  I’autre  main  non  baignee  (effet 
primitif);  mais  apres  quelque  temps  el  le  devient 
froide , et  bien  plus  froide  qne  l’autre  (effet  reac- 
tif  ou  secondaire).  Le  grand  echauffement  qui 
provient  d’un  exercice  violent  (effet  primitif)  est 
suivi  de  frissons  et  de  tressaillemens  (effet  reactif). 
Un  bras  enfonce  long-temps  dans  l’eau  la  plus 
froide  est  au  commencement  bien  plus  pale  et 
bien  plus  froid  que  l’autre  (effet  primitif);  mais 
ensuite  il  devient  non  seulemeni  plus  chaud  que 
l’autre,  mais  meme  tres  chaud,  rouge  et  enflamme 
(effet  reactif).  Apres  avoir  pris  du  cafe  fort,  nous 
sentons  line  vivacite  excessive  (effet  primitif ); 
mais  ensuite  il  nous  reste  une  longue  pesanteur 
et  une  forte  inclination  au  sommeil  (effet  reactif), 
si  nous  ne  chassons  celle-ci  de  nouveau,  pour 
quelque  temps,  en  prenant  derechef  du  cafe  (me- 
thode  palliative).  Apres  s’etre  procure  un  som- 
meil profond  et  engourdi  par  le  sue  de  pavot 
(effet  primitif),  on  obtient  d’autant  moins  de  som- 
meil la  nuit  suivante  (effet  reactif).  Apres  une 
constipation  de  ventre  produite  par  le  sue  de 
pavot  (effet  primitif),  il  s’ensuit  une  diarrhee 
(effet  reactif);  et  apres  l’evacuation  operee  par 
des  medicamens  qui  irritent  les  boyaux  (effet  pri- 
mitif), il  s’ensuit  une  obstruction  et  une  consti- 
pation du  ventre  pendant  plusieurs  jours  (effet 
reactif).  C’est  ainsi  que  not  re  organisme  produit 
toujours  visiblement  l’etat  oppose  k l’impression 
qu’il  a re^ue  par  une  influence  externe.  Chaque 
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eftet  primitif  d’un  medicament  qui , donne  en 
grande  dose,  est  capable  d’alterer  fortement  l’etat 
d’un  corps  sain,  est  suivi  d’un  etat  justement  op- 
pose, produit  par  notre  faculte  vitale  (pourvu 
que  dans  un  certain  cas  un  tel  etat  oppose  soit 
positivement  possible). 

§ 77. 

On  concoit  facilement  qu’apres  l’influence  de 
tres  petites  doses  de  medicamens  homoeopathi- 
ques  un  effet  reactif  aussi  visible  ne  peut  etre  re- 
marque.  II  est  vrai  qu’il  en  resulte  aussi  de  petits 
effets  primitifs  que  l’on  peut  observer  en  y fai- 
sant  l’attention  necessaire.  Mais  l’effet  reactif  on 
secondaire  que  fait  ensuite  l’organisme  n’est  pas 
plus  fort  qu’il  n’est  justement  necessaire  pour  re- 
tablir  la  sante. 

§ 78. 

Ces  faits  incontestables,  que  nous  offre  !a  na- 
ture et  I’exp^rience,  nous  expliquent  pourquoi , 
d’un  cote,  le  procede  homoeopatbique  est  aussi 
favorable  a la  guerison , et  nous  donnent  , de 
1’autre,  la  conviction  de  l’absurdite  du  procede 
antipathique  ou  palliatif  (i). 

fi)  Ce  n’est  qu’en  cas  de  dangers  tres  urgens  et  de  maux 
qui  ont  nouvellement  attaque  des  personnes  auparavant  saines> 
par  exemple,  en  cas  d’asptiyxie  et  de  mort  apparente  causeepar 
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§ 79. 

Quant  aux  guerisons  homoeopathiques,  les  do- 
ses extremement  petites  que  ce  procede  demande 
suffisent  justement  pour  surmonter  et  aneantir 
par  Jeurs  symptomes  semblables  la  maladie  natiK 
relle.  II  est  vrai  qu’il  reste  au  commencement  dans 


un  coup  de  foudi'e,  par  une  suffocation,  par  un  froid  exces- 
sif,  etc.,  etc.,  qu’il  est  permis  et  convenable  d’exciter  avant 
tout  l’irritabilite  et  la  sensibilite  du  corps  (vie  physique)  par 
un  palliatif,  par  exemple,  par  des  commotions  electriques  lege- 
res,  par  des  lavemens  de  cafe  fort,  par  des  odeurs  excitatives, 
par  des  calefactions  progressives,  etc.,  etc.  Alors  la  vie  physique 
etant  une  fois  excitee  de  nouveau,  les  organes  vitaux  recom- 
mencent  leurs  fonctions  regulieres , comine  on  pouvait  s’y 
attendee  d’un  corps  auparavant  sain.  — De  ce  nombre  sont 
encore  plusieurs  antidotes  contre  des  empoisonnemens  subits, 
par  exemple,  les  alcalis  contre  des  acides  mineraux;  par  exem- 
ple, le  foie  de  soufre  contre  des  poisons  melalliques ; le  cafe , le 
camphre  (et  l’ipecacuanba)  conti'e  l’empoisonnement  avec  de 
l’opium , etc.,  etc. 

II  ne  faut  pas  croire  qu’un  remede  homoeopathique 
soit  inconvenant  dans  un  certain  cas  de  maladie,  si  quelques 
symptomes  du  remede  repondent  antipathiquement  a ladite 
maladie,  lorsqu’ils  sont  de  petite  ou  de  moyenne  importance; 
il  suf.fit  que  ceux  des  symptomes  de  la  maladie  quisont  les  plus 
forts  et  les  plus  marquans  (symptomes  caract^ristiques),  trou- 
vent  dans  le  remede  des  symptomes  semblables  qui  l’empor- 
tent  sur  eux,  les  aneantissent  et  les  eteignent.  Dans  ce  cas,  les 
autres  symptomes  disparaissent  d’eux-mcmes,  apres  que  le 
remede  a cesse  d’agir,  sans  retarder  en  aucune  inaniere  la 
guerison. 
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Forganisme  une  petite  maladie  medicinale;  mais 
la  dose  ayant  ete  si  extremement  petite,  cette 
maladie  artificielle  est  si  legere  et  si  passagere, 
que  Feffort  oppose  que  Forganisme  fait  contre 
elle  n’est  pas  plus  grand  qu’il  ne  faut  pour  retablir 
parfaitement  la  sante.  Get  effort  sera  done  tres 
petit,  parce  que  tous  les  symptdmes  de  la  maladie 
naturelle  sont  deja  an^antis. 

§ 80. 

Pour  ce  qui  est  du  procede  antipathique  ou  pal- 
liatif,  il  arrive  ici  justement  le  contraire.  II  est 
vrai  que  le  symptome  du  remede  que  le  medecin 
oppose  ici  au  symptome  de  la  maladie  ( par  exern- 
ple,  Finsensibilite  et  Fengourdissement  que  produit 
le  sue  de  pavot  dans  son  effet  primitif  oppose  a 
une  douleur  sensible) , n’est  pas  etranger  a celui-ci. 
Tous  les  deux  se  trouvent  dans  une  relation  evi- 
dente,  mais  inverse.  L’aneantissement  du  symp- 
tome de  la  maladie  doit  etre  effectue  ici  par  un 
symptome  medicinal  contraire;  mais  voila  ce  qui 
est  impossible.  Il  est  vrai  que  le  remede  antipathi- 
que touche  justement  la  partie  affectee  de  l’orga- 
nisme,  aussi  bien  quele  remede  homoeopathique; 
mais  le  premier  ne  fait  que  couvrir  le  symptome 
de  maladie  et  le  rendre  insensible  pour  pen  de 
temps.  En  effet,  dans  le  premier  moment  de  l’in- 
fluence  du  palliatif  oppose,  Forganisme  n’a  au- 
cune  sensation  desagreable,  ni  du  symptome  de 
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la  maladie  ni  de  celui  du  medicament,  et  il  pa- 
rait  que  tous  les  deux  se  soient  aneantis  recipro- 
quement,  et  que, pour  ainsi  dire,  fun  ait  ete  neu- 
tralise d’une  maniere  dynamique  par  I’autre  (par 
exemple,  la  douleur  par  la  faculte  engourdissante 
du  sue  de  pavot;  car  dans  les  premieres  minutes 
l’organisme  ne  sent  rien  ni  de  l’engourdissement 
ni  de  la  douleur).  Mais  le  symptome  medicinal  con- 
traire  ne  peut  pas  occuper  la  place  de  la  maladie 
existante  dans  l’organisme,  comme  il  arrive  par 
le  procede  homoeopathique , ou  le  remede  excite 
une  maladie  artificielle  tres  semblable  a la  mala- 
die naturelle  , quoique  plus  forte.  Le  medicament 
palliatif  etant  contraire  a la  maladie,  et  par  la  dif- 
ferent, doit  la  laisser  non  aneantie.  Ce  n’est  qu’au 
commencement  de  son  effet  qu’elle  rend  le  mal 
insensible,  et  qu’elle  semble  operer  une  neutrali- 
sation dynamique  ( i ).  Mais  cet  effet  medicinal  s’e- 

(i)  Dans  le  corps  de  l’homme  il  ne  se  fait  point  de  neutra- 
lisation stable  des  sensations  opposees , comme  elle  se  fait  par 
rapport  a des  substances  de  qualites  opposees  dans  un  labora- 
toire  chimique,  oix,  par  exemple, l’acide  sulfureux  et  l’alcali  de 
potasse  forment  en  s’unissant  une  substance  particuliere  , un 
sel  neutre,  qui  n’est  plus  ni  acide,  ni  alcali,  et  ne  se  decom- 
pose pas  meme  au  feu.  De  telles  fontes  et  de  telles  unions  inti- 
mes, produisant  quelque  chose  de  stable,  de  neutre  et  d’in- 
different,  n’ont  jamais  lieu,  comme  je  l’ai  deja  dit,  dans  nos 
organes  sensitifs  par  rapport  a des  impressions  d’une  nature 
contraire.  Il  y a bien  une  apparence  de  neutralisation  et  d’a- 
neantissement  reciproque  au  commencement,  mais  cela  n’a 
point  de  dur^e.  Un  spectacle  riant  ne  fera  seclier  que  pour 
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vanouit  bientot  comme  toute  maladie  medicinale, 
et  le  remede  antipathique  abandonne  la  maladie 
non  seulement  dans  l’etat  ou  elle  se  trouvait  au- 
paravant,  mais  il  oblige  encore  l’organisme  de 
produire  un  effet  oppose  a l’effet  palliatif  (i),  car 
tous  les  medicamens  palliatifs  doivent  etre  donnes 
en  grandes  doses  pour  operer  un  soulagement 
apparent.  Get  etat  oppose  est  done  le  contraire 
de  l’effet  primitif  du  remede,  et  par  consequent 
un  etat  semblable  a la  maladie  naturelle.  Celle-ci, 
bien  loin  d’etre  aneantie,  est  done  encore  renfor- 
cee  et  augmentee  par  ce  nouveau  mal  que  l’orga- 
nisme y ajoute  (effet  reactif  qui  suit  le  palliatif). 
Le  symptome  de  la  maladie  (et  meme  toute  la  ma- 
ladie) empire  done  apres  que  le  palliatif  a cesse  son 
effet,  et  il  empire  en  proportion  de  la  grandeur 
des  doses.  Plus  la  dose  du  sue  de  pavot  que  l’on 
avait  donnee  pourapaiser  la  douleur  a ete  grande, 
plus  la  douleur  augmente  au  dela  de  sa  violence 
primitive,  apres  que  le  remede  a cesse  son  effet  (2). 


peu  de  temps  les  larmes  d’un  afflige  ; bientot  il  oublie  les 
farces,  et  ses  larmes  coulent  d’autant  plus  abondamment. 

(1)  Voyez  §.  74-76. 

(2)  Ainsi,  dans  une  prison  obscure,  ou  le  prisonnier  ne 
pouvait  reconnailre  qu’avec  peine  les  objets  les  plusproclies, 
de  l’esprit  de  vin  subitement  allume  repand  une  clarte  conso- 
lante;  mais  la  flamme  venant  a s’eteindre,  plus  elle  a ete  claire, 
plus  la  nuitqui  entoure  le  malheureux  lui  paraitra  obscure,  et 
lui  laissera  encore  apercevoir  moins  qu’auparavant  les  objets 
qui  l’entourenl. 
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§ 81. 

Apres  ce  qui  vient  d’etre  dit,  on  ne  saurait  me- 
connaitre  les  v^rites  suivantes  : 

I.  L’unique  objet  de  Ja  guerison  que  les  maladies 
offrent  au  medecin  consiste  dans  les  jncommodites 
du  malade  et  dans  les  changemens  de  son  etat  de 
sante  qui  sont  perceptibles  aux  sens,  en  un  mot, 
dans  la  totalite  des  symptomes  par  lesquels  la 
maladie  indique  le  medicament  propre  a ini  por- 
ter du  secours;  mais,  au  contraire,  toute  cause  in- 
terieure  et  toute  qualite  occulte  que  I’on  attribue 
a la  maladie  est  un  vain  songe. 

II.  L’affection  de  notre  organisme,  que  nous 
nommons  maladie,  ne  peut  etre  changee  en  etat  de 
sante  que  par  nne  autre  affection  de  Torganisme, 
au  moyen  des  medicamens.  La  vertu  curative  des 
medicamens  consiste  done  uniquement  dans  le 
changement  qu’ils  operent  sur  la  sante  des  hommes, 
c’est-a-dire,  dans  l’excitation  specitique  de  certains 
symptomes  de  maladie;  et  cette  vertu  peut  etre  re- 
connue  de  la  maniere  la  plus  claire  et  la  plus  pure 
par  des  essais  faits  sur  des  hommes  sains. 

III.  Selon  toutes  les  experiences,  il  est  impossi- 
ble de  guerir  une  maladie  naturelle  par  des  reme- 
des  qui  produisent  dans  des  hommes  bien  portans 
un  etat  de  maladie  etranger  a la  maladie  naturelle 
(symptomes  dissemblables ).  Jamais  il  ne  s’opere 
non  plus  une  guerison  naturelle  dans  laquelle  une 
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maladie  soit  aneantie  par  une  autre  survenue,  qui 
lui  est  dissemblable,  quelque  forte  que  soit  celle- 
ci ; par  consequent , on  ne  pourra  jamais  guerir 
personne  par  une  cure  allopathique. 

IV.  De merae  ii  est  impossible,  selon  toutes  les  ex- 
periences , qu’une  maladie  qui  a deja  dure  quelque 
temps  puisse  etre  guerieparun  remedequi  produit 
dansun  corps  sain  un  symptome  artificiel  contraire 
a un  certain  symptome  de  la  maladie  naturelle;  il 
ne  produit  qu’un  soulagement  passager,  et  la  fait 
toujours  empirer  ensuite;  par  consequent,  il  est 
tout-a-fait  contraire  au  but  d’employer  la  methode 
antipathique  ou  palliative  dans  des  maux  qui  sont 
de  quelque  duree  ou  de  quelque  importance. 

V.  Le  troisieme  procede , le  seul  qui  soit  encore 
possible,  le  procede  homoeopathique,  quiemploie, 
contre  la  totalite  des  symptomes  d’une  maladie 
naturelle,  un  medicament  capable  de  produire 
dans  un  homme  bien  portant  des  symptomes  ar- 
tificiels  aussi  semblables  que  possible  aux  symp- 
tomes existans , est  la  seule  methode  salutaire  par 
laquelle  les  maladies  sont  toujours  aneanties  d’une 
maniere  rapide,  facile,  certaine,  parfaiteet  dura- 
ble. Aussi  la  nature  elle-meme  nous  donne  ici 
1’exemple;  car,  en  ajoutant  a une  maladie  exis- 
tante  une  maladie  nouvelle  qui  lui  est  semblable, 
elle  guerit  celle-la  d’une  maniere  rapide  et  durable. 
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§ 82. 

Comme  on  ne  peut  done  plus  douter  que  les 
maladies  des  hommes  ne  consistent  qu’en  des 
groupes  de  certains  symptomes,  et  que  ces  mala- 
dies ne  peuvent  etre  aneanties  par  des  substances 
medicinales  que  moyennant  la  qualite  de  celles-ci , 
deproduire  des  symptomes  de  maladieartificielle, 
semblables  a ceux  de  la  maladie  naturelle  (verite 
qui  forme  la  base  de  toute  guerison  reelle),  le 
procede  curatif  se  reduira  aux  trois  points  suivans : 

i°  Comment  le  m^decin  recherchera-t-il  l’objet 
de  la  guerison  que  doit  lui  offrir  la  maladie? 

2°  Comment  trouvera-t-il  les  instrumens  desti- 
nes a gu&rir  les  maladies  naturelles,  e’est-a-dire , 
les  puissances  morbifiques  artificielles  que  con- 
tiennent  les  medicamens? 

3° Comment  appliquera-t-il  de  lamaniere  la  plus 
convenable  ces  puissances  morbifiques  artificielles 
(medicamens)  a la  guerison  de  la  maladie? 

§ 83. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  nous  pouvons 
passer  sans  scrupule  sur  les  malheureux  essais 
qu’a  faits  jusqu’i  present  l’ecole  medicate,  en  se 
formant  de  telles  notions  des  maladies  selon  les- 
quelles  on  a pu  etablir  d’avance  des  methodes  sta- 
bles (therapeutiques)  pour  guerir  toutes  les  mala- 

i3 
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(lies  possibles  dans  la  nature.  Nous  pouvons  aussi 
passer  sous  silence  que  1’on  a taclie  cle  reduire 
le  nombre  des  maladies,  ces  deviations  inbniment 
variees  de  l’etat  regulier  de  la  sante,  a un  nombre 
modique  de  denominations  (i),  etde  leur  donner 


(x)  II  est  evident  que  le  noin  d’une  maladie  ne  contribue 
en  rien  a sa  guerison , suppose  aussi  que  les  maladies  puis- 
sent  recevoir  des  denominations  fixes,  ce  qui  est  pourtant 
aussi  impossible  que  de  couloir  donner  un  nom  particulier  a 
chaque  nuage  qui  ne  reparaitra  jamais  sous  la  meme  forme 
et  sous  les  memes  nuances  : car  l’indication  qui  doit  guider 
le  medecin  dans  le  trailement  de  telle  ou  telle  maladie  ne  con- 
siste  que  dans  la  recherche  exacte  de  sa  qualite  individuelle , 
c’est-a  -dire,  dans  l’investigation  des  signes,  des  incominodites, 
des  symptomes  et  des  eliangemens  de  la  sante,  qui  fornvent  le 
caractere  d’un  certain  cas  de  maladie,  pour  pouvoir  choisir, 
contre  cette  totalite  de  maux,  une  maladie  artilicielle  qui  lui 
soit  analogue,  c’est-a-dire,  un  remede  homoeopathique. 

11  est  vrai  qu’d  y a quelques  maladies  qui  restent  toujours 
les  memes  , parce  qu’elles  naissent  toujours  d’un  miasme 
infectant  semblable  : telles  sont  la  peste  du  Levant,  la  pe- 
tite verole,  la  vaccine,  la  rougeole , la  fievre  scarlatine  lisse 
et  erysipelateuse  (decrite  par  Sydenham  , Withering  et  Plen- 
citz , et  qui  a disparu  a present  de  l’AHemagne);  la  fievre  mi- 
liaire  pourpree  ou  le  cliien  rouge  ( qui  est  endemique  en  Hol- 
lande,  et  qui  a ete  repandue  il  y a dix-huit  ans  en  Allema- 
gne,  mais  qui  n’est  a present  que  sporadique  cliez  nous;  ma- 
ladie que  plusieurs  medecins  ont  faussement  fait  passer  pour 
la  fievre  scarlatine);  l’angine  des  parotides,  la  maladie  vene- 
rienne,  la  gale  des  ouvriers  en  laine,  peut-etre  aussi  la  rage, 
qui  provient  de  la  morsure  d’un  cliien  enrage,  la  coqueluche 
et  la  plique.  Toutes  ces  maladies  se  montrent  si  stables  dans 
leur  caractere  et  leur  cours  , que  partout  ou  elles  paraissent 
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des  descriptions  stables  (qui  variaient  cependant 
suivant  les  differentes pathologies),  afindedonner 


on  peut  les  reconnaitre  a leurs  symptomes  toujours  constans 
conune  des  individus  deja  connus.  On  a done  pu  donner  a 
chacune  un  nom  particulier,  et  tacher  d’etablir  pour  chacune 
d’elles  une  methode  stable  de  traitement. 

Mats  l’on  peut  voir  meme,  par  rapport  a ces  maladies  sta- 
bles, combien  il  est  facile  d’abuser  du  nom  de  la  maladie,  et 
de  supposer  de  cette  facon  une  chose  tout-a-fait  fausse  a la 
place  de  la  chose  veritable,  si  l’on  ne  distingue  pas  les  mala- 
dies d’apres  toute  l’etendue  de  leurs  symptomes.  En  voici  un 
exemple  : 

En  l’annee  1801  je  publiai  un  preservatif  et  un  remede 
contre  l’ancienne  fievre  scarlatine  lisse  et  erysipelateuse,  de- 
crite  par  Sydenham  , Withering  et  Plencitz,  dont  j’avais  vn 
une  epidemie  un  an  auparavant , la  troisieme  que  j’avais  ob- 
servee  durant  ma  pratique.  (Yoyez  mon  ecrit  , Heilung  und 
V ef hiltting  des  Scharlachfiebers , 1801.)  Dans  le  temps  ou  mon 
ecrit  parut,  il  avait  justement  penetre  en  Saxe,  par  la  Hesse 
et  la  Thuringe,  une  nouvelle  maladie  exanthematique , savoir, 
la  fievre  miliaix’e  pourpree  ou  le  chicn  rouge,  originairement 
endemique  en  Hollande.  Son  exantheme  consistait  en  des 
miliaires  d’un  rouge  fonce  , qui  se  groupaient  en  grandes 
t aches.  E11  chaque  endroit  ou  cette  maladie  penetra,  avait 
regne  benignement  quelques  mois  auparavant  une  veritable 
fievre  scarlatine.  La  nouvelle  maladie  se  montra  de  meme 
epidemique,  mais  avec  une  violence  meurtriere,  comme  le 
font  pour  l’ordinaire  toutes  les  maladies  exanthematiques  qui 
n’ont  encore  jamais  paru  en  de  certains  lieux.  Lorsque,  du- 
rant l’cpidemie  de  la  veritable  fievre  scarlatine,  les  medecins 
avaient  donne  aux  enfans  que  l’on  en  voulait  garantir  le  pre- 
servatif trouve  par  moi,  qui  consistait  en  de  tres  petites  doses 
de  belladone,  les  enfans  avaient  etc  en  effet  preserves  de  cette 
maladie,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  feuilles  du  journal 

i3. 
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un  apercu  facile  tlu  procede  medical  pour  chaque 
forme  de  maladie  qui  se  trouvait  definie  artificiel- 


Allgemciner  Anzeiger  dev  Deutschcn  de  ce  lemps.  Mais  lors- 
que  les  medecins  prirent  aussi  la  fievre  miliaire  pourpree  (le 
chien  rouge)  pour  uneespece  de  fievre  scarlatine,  et  voulurent 
la  traiter  d’apres  la  meme  metliode , quoique  dans  tous  ses 
syinptomes  elle  fut  bien  differente  de  la  veritable  fievre  scar- 
latine (qui  est  lisse  et  qui  a des  taches  d’un  rouge  d’ecrevisse ) , 
et  qu’ils  administrerent  encore  ici  la  belladone  eomme  pre- 
servatif,  ce  remede  devint  naturellement  inutile.  On  decria 
alors  la  nullile  de  mon  preservatif , an  lieu  d’accuser,  an  con- 
traire,  la  folie  de  ceux  qui  avaient  confondu  deux  maladies 
tres  differentes  et  leur  avaient  donne  le  meme  nom.  Apres 
cette  premiere  epideinie  du  cliien  rouge,  la  veritable  fievre 
scarlatine  decrite  par  Sydenham  ne  se  montra  que  tres  rare- 
ment  ca  et  la.  Si  l’on  se  plaignait  eii  quelque  endroit  que  la 
fievre  scarlatine  faisait  mourir  des  personnes,  e’etait  fa  fievre 
miliaire  pourpree,  faussement  dite  scarlatine,  qui  en  etait  la 
cause,  et  qui  apres  sa  premiere  epidemie  ne  fut  plus  que  spo- 
radique.  Etant  rentre  en  Saxe,  je  vis  et  je  traitai  moi-meme 
cette  nouvelle  fievre,  et  je  ne  manquai  pas  de  faire  observer 
publiquement  aux  medecins  qu’ils  avaient  confondu  deux  ma- 
ladies differentes  sous  le  meme  nom.  Mais  tout  fut  inutile  ; 
on  continua  d’attribuer  le  faux  nom  de  fievre  scarlatine  a la 
fievre  miliaire  pourpree,  et  d’y  appliquer  un  traitement  in- 
convenant , cause  de  la  grande  mortalite  dans  cette  maladie. 
(Cependant  le  cliien  rouge  differe  dans  tous  ses  rapports  de  la 
fievre  scarlatine,  que  plusieurs  medecins  n’avaient  encore  ja- 
mais vue  , parcc  qu’elle  ne  regnait  pour  l’ordinaire  que  tous 
les  huit,  dix  ou  douze  <ins. ) J’essayai  encore  une  fois  par  la 
suite  de  mettre  sous  les  yeux  des  medecins  la  grande  diversite 
de  ces  deux  maladies,  et  je  publiai  que  la  fievre  scarlatine, 
n’existant  plus,  avait  eu  besoin  de  la  belladone  coniine  pre- 
servatif et  remede  unique , mais  que  la  fievre  miliaire  pour- 
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lement  dans  la  therapeutique.  Nous  pouvons  pas- 
ser sous  silence  que  la  pathologie  generate  a pro- 


pree , au  contraire  , ne  pouvait  etre  guerie  que  par  de  tres 
petites  doses  de  Vaconit  napel.  (Voyez  Allgemeiner  Anzeiger 
der  Deutschen , 1808,  n°  160.)  Je  ne  remarquai  cependant  pas 
que  les  medecins  vulgaires,  detrompes  par  cet  avis,  eussent 
renonce  a cette  confusion  des  noms , et  aient  cesse  de  prati- 
quer  leurs  cures  usitees  ( consistant  dans  des  purgatifs,  dans 
du  calomel , dans  du  the  de  fleurs  de  sureau  et  dans  la  cha- 
leur  du  lit),  au  lieu  de  sauver  par  l’aconit  les  personnes  atta- 
quees  de  la  fievre  miliaire  pourpree.  Et  pourquoi  ne  le  fai- 
saient-ils  done  pas?  A cause  de  la  fausse  supposition  du  nom 
de  fievre  scarlatine,  qu’ils  avaient  une  fois  prise  en  affection. 
€e  fut  ainsi  qu’un  nom  trompeur,  et  le  traitement  empirique 
determine  par  la,  donna  la  mort  a plusieurs  milliers  d’enfans. 

D’autres  maladies  ne  sont  pas  tellement  stables,  que  leur 
nom  puisse  nous  autoriser  a les  traiter  d’une  maniere  egale.  II 
est  connu,  par  exemple,  que  la  maladie  nornmee  fievre  jaunc 
se  montra  bien  differente  en  diverses  annees  et  en  differens 
lieux , et  cependant  on  lui  donna  toujours  le  meme  nom , et 
on  la  traita  d’apres  la  in^me  methode. 

Combien  de  fois  des  enfans,  avec  un  peu  d’oppression  de 
poitrine  et  de  toux  enrouee,  ont  etc  declares  attaques  du 
croup,  et  ont  ete  tourmentes  jusqu’a  la  mort  par  une  quantile 
de  sangsues,  de  saignees,  de  vessicatoires , par  des  frictions 
mercurielles,  par  de  grandes  doses  de  calomel  et  de  senega, 
par  des  vomitifs  violens , etc.,  etc.,  uniquement  a cause  de 
1’abus  que  Ton  faisait  du  nom  d’une  autre  maladie. 

Quelle  grande  difference  ne  devrait-il  pas  exister  entre  le 
croup  et  Tasthme  millarien  , si  Ton  en  croyait  les  livres  des 
medecins.  Cependant  C.  E.  Fischer  (V.  Hu/el,  Journ.  i8i3, 
Juli)  nous  montre  que  premierement  le  croup  est  bien  diffe- 
rent en  lui-meme,  et  qu’en  second  lieu  le  croup  et  Tasthme 
millarien  ont  ensemble  plusieurs  rapports , et  souvent  passent 
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pose  certains  etats  de  maladie  comme  accidens 
communs  a plusieurs  maladies,  et  comme  toujours 


aussi  de  1’un  a l’autre  (V.  encore  Autenrieth , Vcrsuche  fiber 
die  practische  Heilkunde,  I,  I,  p.  5);  ce  qui  doit,  nous  prou- 
ver  qu’il  ne  faut  pas  guerir  ces  deux  maladies  d’apres  leur 
nom,  mais  d’apres  la  totalite  de  leurs  symptomes. 

Et  a quoi  doivent  sui'tout  nous  servir  les  autres  noms  patho- 
logiques,  dont  cliacun  est  attribue  a des  maladies  bien  diffe- 
rentes,  comme  le  mal-caduc,  la  catalepsie,  le  tetanos , le  mal 
de  Saint-Guy,  la  pleuresie,  la  pulmonie,  le  diabetes,  l’angine 
pectorale,  douleur  du  visage,  la  dyssenterie , le  pemphigus, 
le  zona  ? ( V.  a I’egard  de  ces  deux  dernieres  maladies,  Kraft , 
dans  Huf eland's  Journal , i8i3  , Juli. ) A quoi  doivent  encore 
nous  servir  les  noms  suivans , plus  abusifs  et  plus  equivoques 
encore  que  les  precedens  , sous  lesquels  on  embrasse  des  ma- 
ladies extremement  differentes  , qui  sonvent  ne  se  resseinblent 
que  par  un  seul  symptome  , comine  la  fievre  froide,  la  jau- 
nisse,  l’hydropisie  , la  phthisie,  la  leucorree,  les  hemorrhoi- 
des , le  rhumatisme , l’apoplexie , les  crampes  , l’hysterie,  l’hy- 
pocondrie , la  melancolie , la  manie , l’angine  , la  paraly- 
sie,  etc.,  etc.,  maladies  que  l’on  pretend  etre  stables,  et  que 
l’on  traite,  a cause  de  leur  nom  , toujours  sur  le  meme  modele. 
Comment  peut-on  justifier  par  un  tel  nom  un  traitement  me- 
dical homogene?  Or,  si  la  cure  ne  peut  pas  toujours  etre  la 
meme,  pourquoi  se  sert-on  du  nom  identique  qui  suppose 
egalite  de  cure?  « Nihil  sane  in  artem  medicam  pestiferum 
« magis  unquam  irrcpsit  malum,  quam  generalia  quaedam 
« nomina  morbis  imponere  iisque  aptare  velle  generalem 
« quamdam  medicinam  ! » C’est  ainsi  que  nous  parle  Huxham  , 
inedecin  aussi  rempli  de  lumieres  que  respectable  par  la  deJi- 
catesse  de  sa  conscience.  (V.  Opera  phys.  medic.  Tom.  I.) 
Aussi  Fritzc  ( Annalen  , I.  p.  80)  se  plaint  « Que  1 on  donne 
le  meine  nom  a des  maladies  essentiellement  differentes.  >> 
Bleme  ces  sortes  de  maladies  populaires,  qui  se  propagent 
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homogenes  (parce  qne  l’espnt,  ami  des  systemes, 
croyait  les  avoir  frequemment  observes  dans 


vraisemblablement  dans  cliaque  epidemie  particuliere , par  un 
miasme  specifique,  recoivent  de  l’ecole  medicale  de  certains 
noms,  comme  si  elles  etaient  des  maladies  stables  qui  revien- 
nent  toujours  sous  la  meme  forme.  C’est  ainsi  que  Ton  parle 
d’une  fievre  des  hopitaux , d’une  fievre  des  prisons,  d’une 
fievre  des  camps,  d’une  fievre bilieuse,  d’une  fievre  nerveuse, 
d’unc  fievre  pituiteuse,  etc.,  etc.,  comme  si  l’apparition  epide- 
mique  de  ces  fievres  n’etait  pas  une  nouvelle  maladie  qui  n’a 
encore  jamais  existe  entierement  sous  les  meines  rapports,  et 
qui  differe  beaucoup  de  toutes  les  epidemies  precedentes, 
tant  a l’egard  de  son  cours  que  de  ses  symptomes  les  plus 
marquans,  et  de  la  maniere  dont  elle  se  manifeste.  II  faudrait 
heurter  toute  exactitude  logique  pour  donner  a ces  epidemies 
un  de  ces  noms  introduits  par  la  pathologie,  et  pour  regler 
un  traitement  medical  d’apres  un  nom  si  abusif.  L’honnete 
Sydenham  a ete  le  seul  qui  ait  cotnpris  celte  verite ; car  il  in- 
siste  (Opera,  cap.  i.  de  morbis  epidemicis,  p.  43)  sur  ce 
que  Ton  ne  doit  jamais  prendre  une  maladie  epidemique  poui- 
la  meme  qui  s’est  deja  montree  une  fois,  et  que  i’on  ne  doit 
pas  la  traiter  selon  la  methode  deja  employee  dans  une  pre- 
cedente , toutes  ces  epidemies  successives  ayant  ete  different.es 
l’une  de  l’autre  : « Animum  admiratione  jierceilit,  quam  dis- 
color et  sui  plane  dissimilis  morborum  epidemicorum  facies; 
quae  tam  aperta  horum  morborum  diversitas  turn  propriis  ac 
sibi  pcculiaribus  symptomatibus  , turn  etiam  medendi  ratione  , 
quam  hi  ab  illis  disparem  sibi  vindicant,  satis  illucescit.  Ex 
quibus  constat,  morbos  epideraicos , ut  ut  externa  quatan- 
tenus  specie  et  symptomatibus  aliquot  utrisque  pariter  con- 
venire  paullo  incautioribus  videantur,  re  tamen  ipsa,  si  bene 
adverteris  animum,  alienae  admodum  esse  indolis  et  distare 
ut  aera  lupinis.  » 

II  est  clair,  par  tout  ceci,  que  ces  noms  inutiles  et  abusifs 
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les  maladies),  afin  de pouvoir  les  detacher  du  reste 
de  la  maladie,  et  de  pouvoir  les  traiter  d’apres 
une  methode  commune,  exposee  dans  la  therapeu- 
tique  generale,  sans  se  soucier  a quelle  maladie  ces 
accidens  appartenaient.  Ces  constructions  artifi- 
cielles  et  ces  denominations  d’un  certain  nombre 
d’especes  de  maladies,  ainsi  que  ces  separations 
contre  nature  de  quelques  fractions  de  l ensemble 
des  maladies,  sont  des  choses  si  abstraites  et  si 
evidemment  controuvees  pour  le  cadre  therapeu- 
tique,  qu’elles  ne  meritent  aucun  egard  ici,  ou 
l’objet  de  la  guerison  est  chaque  fois  considere 


des  maladies  ne  doivent  avoir  aucune  influence  sur  la  methode 
de  guerir  que  suit  un  veritable  medecin.  11  sait  qu’il  ne  doit 
pas  juger  et  guerir  les  maladies  d’apres  la  ressemblan'ce  vague 
du  nom  d’un  seul  symptome  d’une  maladie  avec  celui  d’une 
autre,  mais  d’apres  la  totality  des  signes  de  l’etat  individuel  de 
chaque  malade.  II  sait  qu’il  doit  investiger  exactement  les 
maux  de  celui-ci,  mais  non  pas  les  presumer  en  se  formant 
des  hypotheses. 

Si  l’on  croit  neanmoins  avoir  quelquefois  besoin  de  cer- 
tains noms  de  maladies  pour  se  faire  entendre  des  laiques  par 
peu  de  mots,  quand  il  est  question  d’un  malade,  il  ne  faut 
s’en  servir  que  comme  de  noms  collectifs.  Que  Ton  dise  done, 
par  exemple  :Le  malade  a une  espece  de  mal  de  Saint-Guy,  il 
a une  espece  de  fievre  nerveuse,  il  a une  espece  de  fievre 
froide,  etc.;  mais  que  l’on  se  garde  bien  de  dire  : Le  malade 
a le  mal  de  Saint-Guy,  il  a la  fievre  nerveuse,  il  a l’hydropisie  , 
il  a la  fievre  froide,  puisqu’il  n’y  a point  de  maladies  stables 
et  touj ours  homogenes  qui  meritent  ces  noms  ou  d autres 
semblables.  Ce  n’est  qu’ainsi  qu’on  fera  cesser  l’illusion  pro- 
duite  par  ces  denominations. 


( 201  ) 

dans  toute  son  individuality,  telque le  demandent 
les  varietes  infinies  de  la  nature. 

§ 84. 

Excepte  done  ce  peu  de  maladies  qui  s’engen- 
drent  par  un  miasme  specifique  et  stable , ou  qui 
naissent  d’une  puissance  nuisible  toujours  egale, 
toutes  les  autres  maladies,  vices  et  cacochymies 
innombrables  forment  dans  tous  les  cas  un  mal- 
etre  propre  et  particulier,  parce  qu’elles  naissent 
d’un  concours  de  causes  et  de  puissances  hetero- 
genes qui  different  extremement  par  rapport  a 
leur  nombre,  a leur  force  et  a leur  qualite. 

§ 85. 

Car,  quelle  quantite  innombrable  n’y  a-t  il  pas 
de  choses  malsaines  et  de  puissances  morbifiques ! 
Toutes  les  choses  qui  peuvent  avoir  quelques  ef- 
fets  (choses  dont  le  nombre  est  infini),  peuvent 
influer  sur  notre  organisme,  qui  se  trouve  en 
rapport  avec  toutes  les  parties  de  l’univers,  et 
peuvent  produire  en  lui  des  changemens.  Or, 
chacune  de  ces  choses  etant  differente  des  autres, 
le  changement  qu’elle  produira  le  sera  aussi 
par  rapport  aux  changemens  que  produiront  les 
autres. 
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§ 86. 

Quelle  grande  diversity,  oui,  quelle  diversile 
infinie  doit  done  exister  dans  les  maladies , e’est- 
a-dire,  dans  leseffets  de  l’influence  de  ces  innom- 
brables  puissances  ennemies  ( i ),  selon  que  celles-ci 

(i)  Yoici  quelques  exemples  de  pareilles  influences  qui  pre- 
parent ou  engendrent  des  maladies.  La  quantite  innombrable 
d’exhalaisons  nnisibles  qui  sortent  des  substances  inanimees 
ou  organiques;  — les  diverses  especesdegaz  repandues  en 
partie  dans  l’atmosphere,  dans  nos  ateliers  et  dans  nos  de- 
meures , ou  qui  emanent  de  la  terre,  de  l’eau,  de  plusieurs 
plantes  et  animaux,  qui  exercent  sur  nos  nerfs  les  irritations 
les  plus  variees  et  souvent  meme  les  plus  destructives ; — le 
manque  d’air  pur  et  libre  qui  sert  a la  respiration  et  qui  est 
une  nourriture  absolument  necessaire  a notre  principe  vital; 
— l’exces  ou  le  defaut  de  la  lumiere  du  soleil;  — I’exces  ou 
le  manque  de  matieres  electriques;  — la  differente  force  de 
gravite  de  l’atmosphere,  son  humidite  ou  sa  seeberesse;  — 
les  proprietes  particulieres  et  les  effets  nuisibles  encore  incon- 
nus  des  contrees  montagneuses  tres  elevees  et  des  vallees  ou 
des  lieux  extremement  bas  ; — les  proprietes  du  climat  dans  les 
pays  de  plaines,  ou  des  deserts  prives  de  vegetaux  et  d’eau  , 
ou  des  contrees  situees  au  bord  de  la  mer,  pres  des  marais, 
des  montagnes,  des  forets,  ou  exj>osees  aux  differens  vents; 
— les  proprietes  des  endroits  situes  sur  un  sol  calcaire  ou 
crayonneux,  sablonneux  ou  marecageux : — l’influence  d’un 
temps  trop  variable  ou  trop  fixe;  — l’influence  des  teinpetes 
et  de  plusieurs  meteores;  la  trop  grande  chaleur  on  froideur 
de  flair;  — le  defaut  des  vetemens  necessaires,  ou  l’exces  de 
chaleur  artificielle  dans  nos  habits  ct  dans  nos  demeures;  la 
compression  de  quelques  membres  de  notre  corps  par  diffe- 
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agissent  separement,  ou  en  plus  grand  ou  en  plus 
petit  norabre  sur  notre  sanle,  selon  la  succession 


rentes  parties  de  l’habillement ; — le  trop  haut  degre  declxa- 
leur  et  de  froideur  de  nos  alimens  et  de  nos  boissons ; — la 
faim  et  la  soif,  ou  la  repletion  excessive  d’alimens  et  de  bois- 
sons; — l’usage  iramodere  du  sel  ou  du  sucre ; — les  qualites 
medicinales  et  nuisibles  que  possedent  plusieurs  aliinens  et 
boissons,  de  leur  nature  (comme,  par  exemple,  le  vin,  l’eau- 
de-vie,  la  biere  melee  d’herbes  plus  ou  moins  nuisibles,  l’eau 
impregnee  de  substances  etrangeres , le  cafe , le  the  , les  herbes 
aromatiques  indigenes  et  exoliques,  ainsi  que  des  aliinens, 
des  sauces , des  liqueurs,  du  chocolat,  et  des  patisseries  qui  en 
sont  assaisonnees,  enfin  quelques  legumes  et  la  chair  de  quel- 
ques  animaux);  — les  qualites  medicinales  et  nuisibles  que 
les  aliinens  et  les  boissons  recoivent  souvent  par  la  negli- 
gence dans  leur  preparation,  par  la  coi’ruption,  par  des  con- 
fusions et  par  des  adulterations  ( comme,  par  exemple,  du  pain 
qui  a mal  fermente  ou  qui  n’a  ete  qu’a  demi  cuit , ou  qui  a ete 
prepare  de  ble  ou  de  farine  corrompus , des  viandes  et  des 
vegetaux  a demi  cuits,  ou  d’autres  nourritures  divei’sement 
gaffes,  pourries  et  moisies,  des  alimens  et  des  boissons  ap- 
prises ou  conserves  dans  des  vases  de  metal , des  vins  com- 
poses el  empoisonnes,  du  vinaigre  mele  de  substances  caus- 
tiques  pour  le  rendi'e  plus  piquant , de  la  chair  d’animaux  ma- 
lades,  de  la  farine  falsifxee  avec  du  platre,  du  ble  mel6  de 
sexnenccs  nuisibles,  des  legumes  alteres  par  malice,  par  igno- 
rance ou  par  indigence  avec  des  vegetaux  pernicieux);  — la 
nxalproprete  du  corps , des  vetemens  et  de  la  demeure;  — des 
choses  nuisibles  qixi  entrexxt  dans  la  nourriture  par  malpro- 
prete  ou  negligexxce,  soit  en  les  preparant,  soit  en  les  cori- 
sexvant  ; — la  respiration  de  vapeurs  nuisibles  dans  des 
chambres  demalades,  la  respix’ation  de  la  poussiere  et  de  va- 
peurs nuisibles  dans  des  ixiines,  dans  des  bocards,  aupres  des 
grilles  et  dans  des  fonderies ; — la  poussiere  que  rendent  di- 
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dans  laquelle  elles  nous  affectent,  et  selon  la  dif- 
ference de  leur  qualite  et  de  leur  force,  vu  sur- 
tout  que  les  constitutions  des  horames  sontvariees 
a I’infini,  et  que  par  consequent  les  effets  des  in- 
nombrables  insalubrites  externes  doivent  se  ma- 
nifester  en  elles  sous  des  formes  infiniment  di- 
verses. 

§ 87. 

De  la  vient  le  nombre  infini  de  maux  hetero- 
genes, tant  du  corps  que  de  Fame,  qui  sont  si 

verses  substances  nuisibles  et  qui  sortent  des  matieres  qui 
font  l’objet  du  travail  des  autres  fabriques  et  metiers;  — la 
negligence  de  la  police  par  rapport  a plusieurs  institutions 
servant  ala  surete  publique;  — la  tension  trop  violente  des 
forces  physiques,  l’effort  trop  subit  ou  trop  grand  que  Ton 
fait  avec  quelques  parties  du  corps  ou  avec  quelques  organes 
des  sens;  — plusieurs  situations  et  positions  contraintes  que 
les  hommes  sont  obliges  de  prendre  dans  plusieurs  travaux; 
le  manque  de  l’usage  de  quelques  membres  ou  1’inactivite  du 
corps  entier  ; — des  heures  irregulieres  du  sommeil'  (par 
exemple,  le  long  sommeil  apres  le  diner  dans  un  lit),  1’exces 
ou  le  manque  de  sommeil  pendant  la  nuit,  des  heures  incon- 
venantes  pour  le  travail  et  pour  les  repas;  — les  efforts  que 
causent  les  travaux  de  l’esprit  en  general,  et  principalement 
ceux  qui  nous  repugnent  et  auxquels  nous  sommes  con- 
trainfs,  ou  ceux  qui  fatiguent  une  faculte  de  l’ame  en  parti- 
culier ; — des  passions  violentes  et  revoltantes  , comme  la 
colere,  la  frayeur,  le  depit,  le  chagrin,  la  crainte,  les  repro- 
ches  de  la  conscience ; des  passions  enervantes  entretenues 
par  des  liaisons  voluptueuses  et  des  livres  lascifs,  une  Education 
iinmorale,  des  habitudes  pernicieuses , etc.,  etc. 
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differens  les  uns  des  autres,  que,  pour  parler 
strictement,  chaque  cas  de  maladie  ne  se  montre 
qu’une  seule  fois,  et  que  (si  I on  en  excepte  ce 
peu  de  maux  qui  naissent  d un  miasme  toujours 
homogene , ou  qui  proviennent  de  la  merae  cause), 
tout  malade  souffre  d’une  maladie  particuliere  qui 
ne  peut  recevoir  aucun  nom  fixe,  et  qui  n’a  en- 
core jamais  existe  de  la  meme  maniere  que  dans 
le  cas  present , dans  cet  individu  et  dans  les  cir- 
constances  actuelles,  ni  ne  reviendra  jamais  exac- 
tement  la  meme. 

§ 88. 

Or,  la  nature  elle-meme  , ne  produisant  pas 
les  maladies  sous  des  formes  aussi  egales,  telles 
qu’elles  se  trouvent  fa^onnees  dans  les  manuels 
de  pathologie,  d’une  maniere  aussi  artificielle 
qu’arbitraire  , mais  les  laissant  naitre  chacune 
differente  de  l’autre,  c’est-a-dire,  avec  une  indivi- 
duality propre , il  est  impossible  qu’un  veritable 
art  de  guerir  puisse  exister  sans  traiter  chaque 
maladie  d’une  maniere  particuliere  (individuali- 
sation), c’est-a-dire,  sans  que  le  medecin  regarde 
chaque  cas  de  maladie  qui  s’offre  a lui  comme 
particulier,  et  le  considere  tel  qu’il  est  en  effet. 

§ 89. 

Cet  examen  , qui  cherche  a decouvrir  chaque 
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cas  de  maladie  clans  son  individuality , tel  qu’il 
est , ne  demande  de  la  part  du  medecin  qu’un  es- 
prit non  prevenu,  des  sens  integres , de  l’atten- 
tion  en  observant,  et  de  la  fidelite  en  notant  l’i- 
mage  de  la  maladie. 

§ 90. 

Le  malade  fait  le  recit  de  ces  incommodites;  les 
personnes  de  la  famille  racontent  de  quoi  il  s’est 
plaint,  comment  il  s’est  comporte , et  ce  qu’elles 
ont  ramarque  en  lui.  Le  medecin  voit,  entend  et 
observe  avec  ses  autres  sens  les  changemens  ex- 
traordinaires  arrives  dans  le  malade.  Il  note  le 
recit  du  malade  et  des  personnes  de  la  famille , 
exactement  avec  les  memes  expressions  dont  ils 
se  sont  servis  eux -memes.  S’il  est  possible,  il 
les  laisse  tranquillement  achever  sans  les  inter- 
rompre  (i).  Il  faut  seulement  qu’il  les  exhorte, 
des  le  commencement,  de  parler  lentement,  afin 
qu’il  puisse  suivre  leur  r^cit  en  ecrivant. 

§ 91. 

A chaque  nouvelle  circonstance  que  le  malade 
on  les  personnes  de  la  famille  rapportent,  le  me- 


(t)  Chaque  interruption  trouble  la  serie  des  pensees  de 
ceux  qui  parlent,  et  tout  ne  leur  rentre  pas  dans  la  memoire 
justement  corame  ils  voulaient  le  dire  au  commencement. 
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decin  commence  line  nouvelle  ligne , afin  que 
tons  les  symptomes  soient  ecrits  l’un  sons  l’autre 
separement.  C/est  ainsi  qn’il  pourra  suppleer  a 
tout  symptdme  qu’on  lui  aurait  rapporte  an  com- 
mencement avec  trop  d’incertitude , mais  plus 
clairement  par  la  suite. 

§ 92. 

Quand  les  personnes  susdites  ont  acheve  ce 
qu’elles  voulaient  dire  d’elles-memes,  le  medecin 
ajoute  a chaque  symptome  des  definitions  plus 
exactes,  sur  lesquelles  il  s’informe  de  la  maniere 
suivante  : Il  relit  tout  ce  qu’on  lui  a rapporte,  et 
fait  des  questions  a 1’egard  de  chaque  symptome 
en  particular;  par  exemple,  en  quel  temps  cet  acci- 
dent a-t-il  eu  lieu  ? etait-ce  avant  l’usage  des  re- 
medes  que  le  malade  a pris  jusqu’a  present , ou 
etait-ce  du  temps  qu’il  les  prenait  encore,  ou 
quelque  temps  apres  qu’il  eut  cesse  de  les  pren- 
dre? Quelle  douleur,  quelle  sensation  s’est  ma- 
nifestee  en  telle  partie  du  corps,  si  vons  voulez 
la  decrire  exactement  ? en  quelle  place  etait-ce 
au  juste  ? La  douleur  avait-elle  des  interruptions, 
et  se  faisait-elle  sentir  separement  et  en  differens 
temps  , ou  durait-elle  continuellement  et  sans  re- 
lache?  Comhien  de  temps  a-t-elle  dure  ? A quelle 
epoque  de  lajourneeou  de  la  nuit,  et  dans  quelle 
partie  du  corps  etait-elle  le  plus  violente,  et 
quand  a-t-elle  cesse  tout-a-fait  ? Comment  cet  ac- 
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cident,  comment  cette  circonstance  etait-elle 
conditionnee , si  vous  voulez  la  decrire  avec 
clart^? 


§ 93. 

C’est  ainsi  que  le  medecin  engage  le  malade  a 
lui  definir  avec  plus  de  precision  tous  les  indices 
qu’on  lui  a donnes , sans  cependant  preparer  ja- 
mais par  sa  question  la  reponse  suivante , de 
fa^on  que  le  malade  n’ait  a repondre  que  par  un 
oui  ou  un  non  (i);  car  sans  cela  celui-ci  est  induit 
d’affirmer  quelque  chose  qui  n’est  pas  du  tout 
vrai,  ou  qui  n’est  qu’a  demi  vrai,  ou  qui  existe 
autrement;  ou  bien  on  le  met  dans  le  cas  de  nier 
quelque  chose  qui  est  vrai  , seulement  par  indo- 
lence ou  pour  faire  plaisir  au  medecin.  Or,  il  est 
clair  que  ces  fausses  reponses  donnant  une  fausse 
image  de  la  maladie,  il  s’ensuivra  une  cure  in- 
convenante. 

§ 94. 

Si  le  medecin  trouve  que , dans  cette  relation 
volontaire , il  n’a  pas  ete  fait  mention  de  plusieurs 

(i)  Par  exemple  , le  medecin  ne  doit  pas  demander  : 
« Est-ce  que  telle  ou  telle  circonstance  n’a  pas  aussi  eu  lieu  ? 
N’est-il  pas  vrai  que  la  chose  s’est  passee  de  telle  ou  telle  ma- 
niere?  » De  pareilles  demandes  sont  des  suggestions  qui 
engagent  le  malade  a donner  une  fausse  reponse  et  a rap- 
porter  de  faux  indices. 
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parties  ou  de  plusieurs  fonctions  du  corps,  il  de* 
mande  s’il  ny  a pas  encore  quelque  chose  a re- 
marquer  par  rapport  a ces  parties  et  a ces  fonc- 
tions (i);  mais  il  se  sert  seulement  depressions 
generates , afin  que  le  rapporteur  soit  oblige  lui- 
meme  de  se  declarer  sp^cialement  te-dessus, 

§ 95. 

Quand  le  malade  ( car  c’est  a celui-ci  qu’il  faut 
ajouter  le  plus  de  foi  a l’egard  de  ses  sensations, 
excepte  dans  des  maladies  simulees)  a donne  par 
ses  relations  les  renseignemens  necessaires  au 
medecin , et  lui  a assez  bien  complete  l’image  de 
la  maladie,  il  est  permis  a celui-ci  de  faire  des 
questions  plus  speciales  (2). 


(1)  Par  exemple  : Comment  est  la  selle?  Comment  est  l’u- 
rine?  Comment  est  le  sommeil  pendant  le  jonr  ou  pendant  la 
nuit?  Quel  est  Fhumeur  du  malade?  Comment  est  la  soif? 
Quel  gout  a-t-il  dans  la  bouclie?  Qxiels  alimens  et  quelles  bois- 
sons  prend-il  le  plus  volontiers , et  quels  sont  ceux  qui  lui  re- 
pugnent?  Sent-il  le  gout  ordinaire  de  chaque  aliment  et  de 
chaque  boisson,  ou  leur  trouve-t-il  un  gout  etranger?  Com- 
ment se  sent-il  apres  avoir  bu  ou  mange?  Y-a-t-il  quelque 
chose  a remarquer  par  rapport  a la  tete,  aux  membres  ou  au 
ventre  ? 

(2)  Par  exemple  : Combien  de  fois  le  malade  a-t-il  evacue? 
De  quelle  qualile  etait  la  selle?  La  selle  blanchatre  etait-elle 
glaireuse  ou  epaisse?  L’evacualion  des  excremens  etait-elle  ac- 
compagnee  de  douleurs  ou  non?  Quelles  etaient  ces  douleurs 
et  en  quel  endroit  ? Le  malade  a-t-il  vomi,  et  quoi  ? Est-ce  que 

»4 
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§ 96. 

Apres  que  le  medecin  a fini  de  mettre  par  ecrit 
toutes  ces  questions,  il  note  encore  ce  qu’il  ob- 


le  mauvais  gout  que  le  malade  a dans  la  bouche  est  putride  , 
ou  amer,  ou  aigre?  ou  quel  est-il?  Est-ee  qu’il  a eu  ce  gout 
avant , apres  ou  pendant  qu’il  mangeait  et  buvait?  A quelle 
epoque  du  jour  avait-il  principalement  ce  gout?  De  quel  gout 
sont  ses  renvois?  L’urine  depose-t-elle  apres  quelque  temps  , 
ou  est-elle  trouble  tout  de  suite  apres  que  le  malade  l’a  lachee? 
De  quelle  couleur  est-elle  lorsqu’elle  vient  d’etre  lachee?  Dc 
quelle  couleur  est  le  depot  de  1’urine?  Comment  le  malade  se 
comporte-t-il  pendant  qu’il  doit?  Se  lamente-t-il , gthnit-il, 
parle-t-il,  ou  crie-t-il  pendant  le  sommeil?  Ronlle-t-il  en  as- 
pirant ou  en  expirant  l’air?  Est-il  couche  uniquement  sur  le 
dos,  ou  sur  quel  cote?  Se  couvre-t-il  bien  lui-memej,  ou  ne 
souffre-t-il  pas  qu’on  le  couvre?  S’eveiile-t  il  facilement,  ou 
dort-il  profondement?  Combien  de  fois  telle  ou  telle  incom- 
modite  se  manifeste-t-elle , et  a quelle  occasion  vient-elle? 
Est-ce  quand  le  malade  est  assis  ou  quand  il  est  couche,  ou 
quand  il  se  tient  debout,  ou  quand  il  se  meut?  Vient-elle 
seulement  quand  il  est  encore  a jeun,  ou  seulement  le  soir, 
ou  seulement  apres  le  repas,  ou  a quel  autre  temps  , pour  l’or- 
dinaire?  — Quand  le  frissonnement  vient-il?  Est-ce  seule- 
ment la  sensation  du  frissonnement,  ou  le  malade  est-il  ef- 
fectivement  froid  dans  le  memc  temps?  A quelles  parties  du 
corps  se  sent-il  froid  ? Peut-etre  le  corps  etait-il  chaud  tandis 
que  le  malade  avait  le  frisson  ? Est-ce  seulement  D sensation 
du  froid  sans  frissonnement?  Le  malade  a-t-il  chaud  sans 
avoir  de  la  rongeur  au  visage?  Quelles  parties  du  corps  sont 
chaudes  au  toucher  ? ou  se  plaint— il  de  chaleur  sans  dtre 
chaud  au  toucher?  Combien  de  temps  dure  le  frisson  , et 
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serve  lui-meme  dans  le  malade  (s),  et  il  demande 
si  Tune  on  l’autre  de  ces  clioses  qu’il  vient  de  re- 


combien  de  temps  dare  la  clialeur?  — Quand-est-ce  que  la 
soif  a lieu  ? Est-ce  pendant  le  frisson  , on  pendant  la  chaleur, 
ouavant,  on  apres?  Le  malade  a-t-il  une  grande  soif,  et 
que  veut-il  boire?  — Quand-est-ce  que  vient  la  sueur?  Est  ce 
vers  le  commencement  ou  vers  la  fin  de  la  chaleur , ou  com- 
bien  d’lieures  apres  celle-ci?  Est-ce  pendant  que  le  malade 
dort,  ou  pendant  qu’il  est  eveille?  La  sueur  est-elle  conside- 
rable? est-elle  chaude  ou  froide?  En  quelles  parties  du  corps 
a-t-elle  lieu,  et  quelle  est  son  odeur?  — De  quoi  le  malade 
se  plaint-il  durant  ou  apres  le  frisson,  durant  ou  apres  la 
chaleur,  durant  ou  apres  la  sueur? 

(i)  Par  exemple  : Comment  le  malade  se  comporte  lors 
de  la  visite  du  medecin  ? S’il  est  de  mauvaise  humeur  ou  que- 
relleur,  s’il  fait  tout  a la  hate,  s’il  a envie  de  pleurer,  s’il  est 
craintif  et  d^sespere , ou  calrne  et  rassure , etc.?  S’il  est  as- 
soupi  ou  si,  en  general,  il  ne  peut  rappeler  ses  idees?  S’il  est 
enroue,  s’il  parle  tres-bas,  s’il  dit  des  choses  deplacees  ou 
d’un  genre  quelconque?  Quelle  est  la  couleur  du  visage  et 
des  yeux,  el  celle  de  la  peau  en  general  ? Quelie  est  la  vivacite 
et  l’expression  de  la  mine  et  des  yeux  ? Comment  sont  condi- 
tionnees  la  langue,  la  respiration,  1’odeur  de  l’haleine  et 
l’oui'e?  Combien  les  pupilles  sont-elles  resserrees  ou  dilatees, 
et  avec  quelle  rapidite  etjusqu’a  quel  point  chan  gen  t-elles 
dans  la  clartd  ou  dans  l’obscurite?  Dans  quel  etat  se  trouve 
le  pouls  et  le  bas-ventre?  De  combien  la  peau  est-elle  moile 
ou  seche,  chaude  ou  froide,  en  telles  et  tel  les  parties  du  corps, 
ou  sur  le  corps  entier?  Si  le  malade  est  couche  la  tete  penchee 
en  arriere , la  bouche  a demi  ou  tout  a-fait  ouverte,  les  bras 
croises  par  dessus  la  t£te , ou  s’il  est  couche  sur  le  dos , ou 
dans  quelle  autre  attitude  ? Avec  quel  effort  il  se  leve  ? etc.,  etc. 
En  un  mot,  le  medecin  note  tout  ce  qu’il  a observe  de  mar- 
quant  et  d’extraordinaire  dans  le  malade. 

i'4- 
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marquer  etait  deja  particuliere  au  malade  da 
temps  qu’il  se  portait  encore  bien? 

§ 97. 

Les  accidens  et  I’etat  de  sante  du  malade  du- 
rant  I’usage  d’un  medicament,  ou  tout  de  suite 
apres,  ne  donnent  pas  l’image  pure  dela  maladie. 
Mais,  au  contraire,  les  symptomes  et  les  incom- 
modites  dont  souffrait  le  malade  avant  l’usage  des 
medicamens,  ou  plusieurs  jours  apres  avoir  cesse 
de  les  prendre , offrent  la  veritable  notion  fonda- 
mentale  de  la  forme  originaire  de  la  maladie,  et 
ce  sont  done  ceux-ci  que  le  medecin  doit  princi- 
palement  noter.  Quand  la  maladie  est  chronique, 
et  que  le  malade  a jusqu'a  present  fait  usage  de 
remedes,  le  medecin  peut  le  laisser  quelques  jours 
sans  lui  donner  aucun  medicament,  ou  Ini  don- 
neren  attendant  quelque  chose  denon-medicinal. 
II  differe  de  cette  fa^on,  pour  peu  de  temps, 
l’examen  exact  des  signes  de  la  maladie,  afm  de 
pouvoir  observer  ensuite  les  symptomes  dura- 
bles de  lancienne  maladie  dans  toute  leur  purete, 
et  afin  de  pouvoir  se  faire  une  image  fidele  de 
celle-ci. 


§ 98. 

Mais  quand  e’est  une  maladie  d’un  cours  ra- 
pide  et  dont  le  danger  eminent  ne  souffre  aucun 
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delai,  il  faut  que  le  rnedecin  se  conteute  d’obser- 
ver  tout  de  suite  letat  de  la  maladie  dans  la  mo- 
dification quelle  a soufferte  parl’usage  des  medi- 
camens  (excepte  le  seul  cas  ou  il  pourrait  ap- 
prendre  les  symptomes  que  Ton  a remarques 
avant  l’usage  des  remedes),  et  de  se  former  une 
image  de  la  forme  actueile  du  mal,  c’est-a-dire , 
de  cette  complication  de  la  maladie  naturelle  avec 
la  maladie  medicinale,  afin  de  pouvoir  vaincre  le 
mal  total  par  un  remede  homoeopathique;  car  les 
remedes  anterieurs  ayant  ete  souvent  inconve- 
nans,  la  maladie  artificielle  est  pour  l’ordinaire 
plus  considerable  et  plus  dangereuse  que  la  ma- 
ladie primitive,  et  demande  souvent  des  secours 
tres  prompts  pour  sauver  le  malade. 

§ 99. 

Si  la  maladie  a ete  causee  par  un  fait  marquant, 
soit  depuis  pen  de  temps,  soit,  si  elle  est  chroni- 
que,  depuis  un  tempc  plus  recule,  le  malade , ou 
du  rnoins  les  personn  :s  de  la  famille  interrogees 
en  secret,  l’indiqueroiit  deja  de  leur  propre  chef, 
ou  d’apres  une  information  prudente  (i). 

(i)  Si  les  causes  de  la  maladie  sont  deshonorantes,  de 
facon  que  le  malade  ou  les  personnes  de  la  famille  ne  veulenl 
pas  les  avouer  franchement,  ou  du  moins  pas  de  leur  propre 
chef,  il  faut  que  le  rnedecin  cherche  a les  decouvrir  en  diri— 
geant  prudemment  ses  questions  ou  en  prenant  des  renseigne 
mens  secrets.  De  tel  les  causes  sont,  par  exemple  : L’ernpoi- 
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§ 100. 

Dans  I’investigation  de  l’etat  des  maladies  chro- 
niques,  il  est  necessaire  de  considerer  et  d’exa- 
miner  soigneusement  les  relations  dans  lesquelles 
se  trouve  le  malade  a l’egard  de  ses  occupations 
regulieres , de  son  regime  ordinaire  et  de  sa  vie 
domestique , etc.,  etc.,  pour  trouver  si  elles  ne 
contiennent  pas  des  causes  qui  excitent  ou  entre- 
tiennent  la  maladie,  afin  de  pouvoir  aider  au  re- 
tablissement  en  les  eloignant  du  malade  (i). 


sonnement  ou  un  suicide  tente,  l’onanie,  le  libertinage  dans 
la  volupte  ordinaire  ou  dans  celle  qui  est  contraire  a la  nature; 
des  debauches  dans  1’ usage  du  vin,  des  liqueurs,  du  punch, 
du  cafe;  l’usage  immodere  de  la  nourriture  en  general-,  ou  de 
niets  nuisibles  en  particulier;  — l’infection  de  la  maladie  ve- 
nerienne;  — un  amour  malheureux,  la  jalousie,  des  discordes 
domestiques  , du  depit,  du  chagrin  cause  par  un  mallieur  qui 
a atleint  la  famille,  de  mauvais  traitemens,  une  vengeance 
eomprimee,  l’orgueil  mortifie,  la  decadence  de  la  fortune;  — 
une  crainte  superstitieuse , la  faim,  ou  un  d<5faut  aux  parties 
genitales,  une  hernie,  une  chute  de  matrice,  etc.,  etc. 

(i)  Dans  les  maladies  chroniques  des  femmes,  il  faut  avoir 
egard  principalement  a la  grossesse  , a la  sterilite,  a l’inclina- 
tion  au  coit,  aux  couches,  aux  avortemens,  a l’allaitement  el 
aux  evacuations  menstruelles.  Pour  ce  qui  est  des  dernieres , 
il  est  surtout  necessaire  de  demander  si  elles  ont  lieu  dans 
des  periodes  trop  courtes , ou  si  elles  tardent  a venir  au  dela 
du  terme  regulier  ? combien  de  temps  elles  durent  ? si  c est 
avec  continuite,  ou  par  intervalles?  en  general,  avec  quelle 
abondance?  Si  la  couleur  du  sang  est  fonccePSi  la  leucorree 
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§ 101- 

II  faut  done  que,  dans  les  maladies  chroniques, 
Investigation  des  symptornes  susdits,  ainsi  que 
de  tous  les  autres,  soit  aussi  soigneuse  et  aussi 
exacte  que  possible,  et  qu’on  entre  meme  dans 
les  plus  petits  details  : car,  premierement,  ces 
symptbmes  sont  tres  marquans  dans  cette  sorte 
demaladie,  et  different  extremement  de  ceux  des 
maladies  qui  passent  rapidement,  et  l’on  ne  sau- 
rait  les  considerer  assez  attentivement,  si  l’on  veut 
que  la  cure  ait  du  succes;  en  second  lieu,  les 
malades  chroniques  s’accoutument  tellement  k 
leurs  longues  souffrances,  qu’ils  ne  font  aucun 
cas  de  plusieurs  petits  symptornes  inferieurs  qui 
souvent  sont  tres  caracteristiques  et  decisifs  dans 
le  choix  du  remede.  Ces  malades  les  regardent 
comme  une  partie  necessaire  de  leur  etat  physi- 
que, et  prescpie  comme  la  sante  meme,  dont  ils 
ont  oublie  le  veritable  sentiment  pendant  une 
serie  de  quinze  on  vingt  annees  de  souffrances  ; 
il  ne  leur  vient  presque  pas  en  idee  de  croire  que 
ces  symptornes  inferieurs,  ces  differences  plus  ou 

(les  fleurs  blanches)  se  manifeste  en  meme  temps  avec  le  flux 
de  sang,  avant  le  commencement,  ou  apres  qu’il  a cesse  ? 
Quelles  sont  les  souffrances  du  corps  et  de  fame  ? quelles  sont 
les  sensations  et  les  douleurs  que  la  femme  eprouve  avant  le 
commencement  des  menstrues  ou  pendant  leur  duree  , ou 
apres  qu’ellcs  ont  cesse? 
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moins  grandes  de  l’etat  d’une  bonne  sante,  soient 
coherents  avec  leur  mal  principal. 

§ 102. 

D’ailleurs  les  malades  eux-memes  sont  d’une 
humeur  tellement  different©,  que  quelques  uns, 
principalement  les  hypocondriaques,  et  d’autres 
personnes  tres  sensibles  et  impatientes , depei- 
gnent  leurs  maux  avec  des  couleurs  trop  vives, 
et  se  servent  d’expressions  exagerees  pour  exciter 
le  medecin  a les  secourir  promptement  (i). 

§ 103. 

D’autres  personnes,  au  contraire,  soit  par  pa- 
resse,  soit  par  une  pudeur  mal  entendue,  soit  par 
une  certaine  douceur  de  caractere,  gardent  le  si- 
lence sur  une  quantite  de  maux,  ou  ne  les  desi- 

(i)  Des  hypocondriaques,  meme  des  plus  impatiens,  ne 
feindront  pas  des  accidens  et  des  incommodes  qui  n’existent 
point.  Cela  se  prouve  evidemment  par  la  comparaison  des 
maux  dont  ils  se  plaignent  en  differens  temps,  quoique  le 
medecin  ne  leur  ait  rien  donne  du  tout  ou  du  moins  rien  de 
medicinal.  II  faut  seulement  retrancker  quelque  chose  de  leurs 
exagerations,  ou  il  faut  mettre  la  force  de  leurs  expressions 
sur  le  compte  de  leur  extreme  sensibilite.  A cet  egard  meme, 
cette  exageration  de  leurs  expressions  devient  un  symptome 
important  dans  la  serie  des  autres  symptomes  dont  la  maladie 
est  composce.  Pour  ce  qui  est  des  maniaques  et  de  ceux  qui 
feignent  malignement  des  maladies,  le  cas  est  tout  different. 
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gnent  que  par  des  expressions  obscures,  oil  les 
indiquent  comme  peu  importans. 

§ 104. 

II  est  done  vrai , d’un  cote,  qu’il  faut  surtout 
faire  attention  a ce  que  le  malade  lui-meme  dit  de 
ses  maux  et  de  ses  sensations,  et  qu’il  faut  prin- 
cipalement  ajouter  foi  a ses  propres  expressions, 
parce  que  celles-ci  sont  alterees  et  falsifiees  pour 
l’ordinaire  dans  la  bouche  des  personnes  de  la  fa- 
milleet  des  gardes-malades.  Mais,d’un  autre  cote, 
il  est  vraiaussi,  par  rapport  a toutes  les  maladies, 
et  surtout  par  rapport  aux  maladies  chroniques, 
que  l’investigation  de  1’image  fidele  et  parfaite  du 
total  de  la  maladie,  comme  de  ses  details,  de- 
mande  une  grande  circonspection,  beaucoup  de 
tact,  une  connaissance  particuliere  des  homines, 
de  la  prudence  en  prenant  des  renseignemens,  et 
un  haut  degre  de  patience. 

§ 105. 

En  general,  la  recherche  des  maladies  aigues 
et  de  celles  qui  sont  n^es  depuis  peu,  devient 
plus  facile  au  medecin  que  celle  des  maladies 
chroniques,  parce  que  le  malade  ainsi  que  les  per- 
sonnes qui  l’entourent  ont  encore  un  souvenir  re- 
cent de  tous  les  accidens  de  la  maladie,  et  voient 
encore  clairement  les  differences  qui  ont  lieu  en- 
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h e l’etat  actuel  du  malade  et  l’elat  de  saute  dont 
d jouissait  auparavant;  parce  que  tons  les  symp- 
tdmes  sont  encore  nouveaux  et  marquans  pour 
elles.  11  est  vrai  qu’ici  le  medecin  doit  aussi  tout 
savoir,  de  raerae  que  dans  les  maladies  chroni- 
ques;  mais  il  a moiiis  a scruter , car  on  lui  dit 
presque  tout  spontanement. 

§ 106. 

Pour  ce  qui  est  de  la  recherche  de  la  totalite 
des  symptomes  des  maladies  epidemiques  et  spo- 
radiques , il  est  fort  indifferent  si  quelque  chose 
de  semblable,  portant  telle  ou  telle  denomination, 
a deja  une  fois  existe  ou  non.  La  nouveaute  et  la 
particularite  d’une  telle  maladie  contagieuse  n’ap- 
porte  aucune  difference  ni  a son  examen  ni  a son 
traitement;  car  le  medecin  doit  toujours  supposer 
que  l’image  pure  de  chaque  maladie  qui  domine 
presentement  est  quelque  chose  d’inconnu  et  de 
nouveau  pour  lui,  et  il  doit  toujours  rechercher 
cette  image  de  la  maniere  la  plus  exacte  et  la  plus 
radicale  , s’il  veut  etre  un  medecin  veritable  et  so- 
lide.  Or,  un  tel  medecin  ne  doit  jamais  mettre  la 
conjecture  a la  place  de  l’observation , ni  regar- 
der  un  certain  cas  de  maladie  comme  connu  en 
entier  ou  en  partie,  sans  l’avoir  auparavant  epie 
soigneusement  dans  tons  ses  symptomes.  Un  tel 
procedeest  ici  d’autant  plus  necessaire  , que  cha- 
que maladie  contagieuse  est,  sous  plusieurs  rap- 
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ports,  un  phenomene  cl’une  espece  particuliere, 
qui,  si  on  [’examine  avec  exactitude,  diflere  bean- 
coup  des  autres  maladies  contagieuses  du  temps 
passe,  auxquelles  on  avait  faussement  impose  le 
meme  nom.  J’en  excepte  cependant  les  epidemics 
qui  naissent  d’un  miasme  toujours  ega!,comme 
la  petite  verole,  la  rougeole,  etc.,  etc. 

§ 107. 

II  se  peut  que  le  medecin , en  traitant  pour  la 
premiere  fois  un  malade  attaque  d’une  epidemie, 
ne  trouve  pas  tout  de  suite  l’image  parfaite  de  cette 
maladie;  car  on  ne  peut  decouvrir  la  totalite  des 
symptomes  de  pareilles  maladies  collectives  qu’en 
observant  plusieurs  des  cas  d’une  telle  maladie  : 
cependant  le  medecin  soigneux  dans  ses  recher- 
ches  peut  deja,  en  traitant  le  premier  ou  le  se- 
cond malade,  se  procurer  une  telle  connaissance 
du  veritable  etat  de  la  maladie,  qui  l en  concoive 
une  image  caracteristique , et  qu’il  puisse  meme 
deja  alors  trouver  centre  elle  un  remede  bomceo- 
patliique  convenable. 

§ 108. 

En  mettant  par  ecrit  les  symptomes  de  plusieurs 
cas  de  cette  espece  , I’image  que  l’on  a projetee  de 
la  maladie  devient  toujours  plus  complete,  e’est- 
a-dire,  elle  ne  devient  pas  plus  grande  et  plus  en- 
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richie  tie  mots,  mais  elle  devient  plus  marquante 
(caracteristique),  et  elle  embrasse  davantage  les 
particularity  de  cette  maladie  collective.  D’un 
cote,  les  symptomes  generaux  (par  exemple,  le 
manque  d’appetit,  le  manque  de  sommeil)  recoi- 
vent  leurs  definitions  propres  et  plus  exactes;  d’un 
autre  cote,  les  symptomes  plus  marquans,  plus 
speciaux,  ou  du  moins  plus  rares  dans  cette  al- 
liance, et  propres  settlement  a peu  de  maladies, 
rejaillissent  mieux  des  autres , et  forment  le  carac- 
tere  de  cette  maladie  contagieuse  (i).  II  est  vrai 
que  toutes  les  personnes  attaquees  d’une  pareille 
epidemie  ont  toutes  une  maladie  emanee  de  la 
meme  source  , et  par  consequent  une  maladie 
egale.  Mais  toute  I’etendue  d’une  telle  maladie  epi- 
demique,  ou  I’ensemble  de  ses  symptomes  ( dont 
la  connaissance  est  necessaire  pour  se  procurer 
un  apercu  de  l’image  complete  de  la  maladie,  et 
pour  pouvoir  choisir  le  remede  homoeopathique 
le  plus  conforme  a cette  totalite  de  symptomes), 
nepeutetre  observee  seulement  dans  un  seul  ma- 
lade,  mais  dans  plusieurs  malades  de  differente 
constitution. 


(1)  C’est  alors  que  1’observation  des  cas  suivans  montrera 
au  medecin  qui  a deja  trouve  par  les  premiers  cas  un  re- 
mede approximatif  du  remede  homceopathique  specifique,  que 
son  choix  etait  juste,  ou  elle  lui  indiquera  un  remede  encore 
plus  convenable , ou  meme  le  plus  convenable  possible. 


( 221  ) 


§ 109. 

Si  l’image  dune  maladie  quelconque  (c’est-a- 
dire,  l’ensemble  de  ses  symptomes),  est  one  fois 
exacternent  mise  par  ecrit , le  plus  difficile  est  fait. 
Le  medecin  alors  a toujours  cette  image  sous  ses 
yeux,  et  il  peut  la  considerer  dans  toutes  ses  par- 
ties, afin  d’opposer  au  mal  en  question  une  puis- 
sance morbifique  artificielle  qui  lui  ressemble  au- 
tant  que  possible,  c’est-a-dire,  un  remede  homoeo- 
pathique  choisi  parmi  les  series  des  symptomes 
de  tous  les  medicamens  qu’il  connait  selon  leurs 
effets  purs.  Or,  si  durant  la  cure,  il  s’est  informe 
des  succes  du  remede  et  des  changemens  dans  l’e- 
tat  de  sante  du  malade,  il  n’a  qu  a consulterle  ta- 
bleau qu’il  s’est  fait  du  groupe  primitif  des  symp- 
tomes , et  en  rayer  ceux  qui  ont  disparu,  ou  y 
ajouter  les  nouvelles  incommodites  qui  sont  peut- 
etre  survenues. 


§ 110. 

La  seconde  partie  de  la  charge  du  medecin 
consiste  dans  la  recherche  des  instrumens  desti- 
nes a guerir  les  maladies  naturelles,  c’est-a-dire, 
dans  la  recherche  des  puissances  morbifiques  des 
medicamens;  car,  quand  il  s’agit  de  guerir  une 
certaine  maladie,  il  faut  qu’il  choisisse  un  medi- 
cament qui  lui  offre  une  serie  de  symptomes  dont 
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on  puisse  composer  une  malaclie  artibcielle  aussi 
semblable  cpie  possible  a la  totalite  ties  symptomes 
de  la  malaclie  naturelle. 

§ 111. 

Il  faut  que  les  puissances  morbifiques  des  me- 
dicamens  soient  connues  en  entier;  c’est-a-dire , 
il  faut  que  tous  les  symptomes  et  tous  les  chan- 
gemens  de  la  sante  que  chaque  medicament  en 
particular  peut  operer,  soient  observes  autant  que 
possible , avant  que  Ton  puisse  se  livrer  a l’espe- 
rance  de  pouvoir  trouver  et  choisir  des  remedes 
homoeopathiques  contre  la  plupart  des  maladies 
naturelles. 

§ 112. 

Si , pour  chercher  ces  qualites,  l’on  ne  donnait 
des  medicamens  qu’a  des  personnes  malades,  on  ne 
verrait  que  peu  de  chose  oil  rien  du  tout  de  leurs 
effets  purs,  meme  en  dormant  des  remedes  sim- 
ples , parce  que  les  symptomes  que  les  medicamens 
sont  capables  de  produire,  se  melant  alors  avec  les 
symptomes  de  la  malaclie  naturelle  deja  existante, 
il  est  tres  rare  que  ceux-ci  puissent  etre  claire- 
ment  remarques. 


§ 113. 

Il  n’y  a done  aucun  autre  moyen  plus  sur  et 
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plus  naturel  pour  trouver  les  effets  propres  des 
medicamens  sur  la  saute  des  hommes,  que  celui 
de  donner  les  differens  medicamens  separement  et 
en  doses  moderees  a des  personnes  saines , et 
d’observer  cjuels  changemens  et  quels  symptomes 
en  resultent  dans  l’etat  du  corps  et  de  l’ame ; c’est-a- 
dire,  quels  elemens  de  maladie  ces  remedes  sont 
capables  de  produire  (1).  Or,  toute  la  vertu  cura- 
tive des  medicamens  etantuniquementfondee  sur 
leur  puissance  de  changer  l’etat  de  sante  des  hom- 
mes(§  iS-'ii),  il  est  evident  qu’on  reconnaitra 
cette  vertu  en  observant  les  changemens  susdits. 

§ H4. 

Je  poursuivis  le  premier  ce  chemin  avec  une 

(i)  J’ignore  si,  pendant  une  serie  de  trois  mille  cinq  cents 
ans , un  seul  medecin , excepte  le  grand  et  immortel  Albert  de 
Haller,  a jamais  trouve  cette  methode  si  naturelle,  si  absolu- 
ment  necessaire  et  si  uniquement  veritable,  d’examiner  quels 
effets  purs  et  propres  chaque  medicament  exerce  sur  la  sante 
del’homme,  et  par  consequent  quelles  maladies  il  peut  aussi 
guerir.  Ce  n’est  que  Haller  seul  qui  a compris  la  necessite  de 
ce  procede;  mais  personne  ne  fit  attention  a ses  x'emarques 
inestimables  dans  la  preface  de  sa  Pharmacopoea  Helvetica; 
Basil.  177 1 , p.  12,  ou  il  dit : «Nempe  primum  in  corporesano 
« medela  tentanda  est,  sine  peregrina  ulla  miscela ; odoreque 
« et  sapore  illius  exploratis,  exigua  illius  dosis  ingerenda , et 
« ad  omnes,  quae  inde  contingunt  affectiones , quis  pulsus, 
« qui  calor,  quae  respiratio , quaenam  excretiones,  attenden- 
« dum.  Inde  ad  ductum  phaenomenorum , in  sano  obvioi  um 
« transeas  ad  experiinenta  in  corpore  aegrofo,  etc.,  etc.  » 
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perseverance  qui  ne  pouvait  naitre  et  se  soutenir 
que  par  la  conviction  parfaite  tie  cette  grande  ve- 
rite,  que  l’emploi  homoeopathique  des  medica- 
mens  etait  la  methode  unique  et  certaine  de  gue- 
rir  les  maladies  des  hommes  (i). 

§ 115. 

En  lisant  les  remarques  faites  avant  moi  par  des 
ecrivains,  sur  les  effets  nuisibles  causes  par  des 
substances  medicinales  qui  etaient  parvenues  en 
grande  quantite,  soit  par  negligence,  soit  par  la 
malice  d’autrui , soit  par  toute  autre  cause,  dans 
l’estomac  des  personnes  saines,  je  vis  que  ces  re- 
marques convenaient  pour  la  plus  grande  partie 
aux  observations  que  j’avais  faites  a l’occasion  de 
mes  essais  des  memes  substances  sur  moi-meme 
et  sur  d’autres  personnes  saines.  Ces  ecrivains  ra- 
content  ces  faits  comme  des  histoires  d’empoison- 
nemens  et  comme  des  preuves  des  effets  perni- 

(i)  Je  deposai  les  premiers  fruits  de  mes  efforts,  aussi  murs 
qu’ils  pouvaient  l’etre  alors,  dans  mon  ecrit  : Fragmenta  de 
viribus  medicamenlorum  positives , sive  in  sano  corporc  humano 
observatis , Pars  I.  et  II.  Lipsiae  , i8o5.  apud  J.  A.  Barth.  Des 
fruits  plus  murs  sont  recueillis  dans  mon  ouvrage  Reine 
Arzneimittellehre , I.Theil,  i8ir,  II.  Theil,  1816,  III. Theil, 
1817,  IV.  Theil , 1 8 1 8 , V.  Theil , 1819.  Dresden , bei  Arnold. 

Note  da  traducteur.  II  a encore  paru  depuis  un  tome  sixieme 
de  l’ouvrage  susdit ; Dresde , chez  Arnold,  1821;  de  meme 
<{u’une  seconde  edition  du  tome  premier,  revue  et  corrigee , et 
enrichie  de  quantite  de  nouvelles  observations. 
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cieux  de  ces  substances  violentes.  Leur  but , en 
nous  faisant  ces  narrations , est  principalement  de 
nous  prevenir  contre  le  danger,  et  en  partie  aussi 
de  se  glorifier  de  leur  savoir,  quand  les  remedes 
qu’ils  out  employes  contre  ces  accidens  dange- 
reux  avaient  ramene  peu  a peu  la  convalescence 
des  personnes  affectees;  en  partie  enfin  pour  s’ex- 
cuser  sur  la  malignite  de  ces  substances,  qu’ils 
nommaient  alors  poisons,  quand  lesdites  person- 
nes mouraient  pendant  leur  traitement.  Aucun  de 
ces  observateurs  n’a  soupconne  que  ces  sympto- 
mes  enumeres  par  lui , seulement  comme  des 
preuves  des  qualites  nuisibles  et  veneneuses  de 
ces  substances , fussent  des  signes  certains  qui  nous 
apprenaient  la  vertu  de  ces  drogues,  d’aneantir 
comme  remedes  des  souffrances  semblables  dans 
des  maladies  naturelles;  aucun  d’eux  n’a  soupcon- 
ne que  les  maux  que  ces  substances  excitaient  fus- 
sent des  declarations  pures  de  leurseffets  homoeo- 
pathiques  salutaires ; aucun  d’eux  n’a  compris  que 
c’etait  uniquement  par  l’observation  de  tels  chan- 
gemens  produits  par  les  medicamens  dans  des 
corps  sains,  que  Ton  pouvaitreconnaitre  les  vertus 
medicinales  de  ces  remedes ; comme  il  est,  au  con- 
traire,  impossible  d’en  trouver  les  qualites  pures 
et  specifiques  par  des  raisonnemens  a priori , ou 
par  l’odeur,  le  gout  et  la  forme  exterieure  des 
medicamens,  ou  par  leur  preparation  chimique, 
ou  en  en  melant  plusieurs  ensemble  et  enlesdon- 
nant  dans  cette  mixture  ( recette  ) aux  malades. 
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On  ne  pressentait  pas  que  ces  narrations  de  ma- 
ladies medicinales  formeraient  un  jour  les  pre- 
miers elemens  d’une  matiere  medicale  veritable 
et  pure;  doctrine  qui,  des  son  origine  jusqu’a  ce 
jour,  n’a  consiste  que  dans  de  fausses  conjectures 
et  dans  des  fictions,  ou,  en  d’autres  termes,  qui 
n’existait  point  (i). 


§ 116. 

La  conformite  de  mes  observations  sur  les effets 
purs  des  medicamens  avec  les  remarques  faites 
par  ces  auteurs  plus  anciens  ( quoique  dans  une 
intention  bien  differente),  etmeme  la  conformite 
de  ces  notices  avec  d’autres  du  meme  genre,  qui 
se  trouvent  chez  differens  ecrivains , nous  donne 
facilement  la  conviction  que  les  substances  medi- 
cinales, en  alterant  l’etat  d’un  corps  sain  , suivent 
des  lois  naturelles  definies  et  eternelles,  et  pro- 
duisent, moyennant  celles-ci,  des  symptomes  cer- 
tains, positifs,  et  propres  a I’individualite  de  cba- 
cune  d’elles. 


§ H7. 

Dans  ces  anciennes  descriptions,  des  suites 

(i)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  la-dessus  dans  mon  Iraite  Belcu- 
c fitting  der  Qucllen  der  gewdhnlichen  materia  medica  , qui  se 
irouve  en  tele  de  la  troisieme  parlie  de  mon  ouvrage  Reinr 
J rzne  im  ittc  lleh  rc . 


I 
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souvent  funestes  qui  resulterent  de  medicamens 
avales  dans  des  doses  immoderees,  se  trouvent 
aussi  des  symptomes  qui  ne  se  montrerent  que 
vers  la  fin  de  ces  tristes  accidens,  et  qui  furent 
d’une  nature  tout-a-fait  opposee  a ceux  qui  eurent 
lieu  au  commencement.  Ces  symptomes  opposes 
a l’effet  primitif  ( § 74 ) ou  & la  veritable  in- 
fluence des  medicamens  sur  le  corps,  sont  la  re- 
action ou  l’effet  secondaire  de  l’organisme  (§  73- 
77).  Cependant,  quand  on  a donne  des  doses 
moderees  de  pareilles  substances  a des  personnes 
saines  pour  en  faire  1’essai,  on  ne  remarque  que 
rarement  ou  presque  jamais  quelque  chose  de  cet 
effet  reactif ; et  quand  les  doses  sont  tres  petites 
on  n’y  remarque  rien  du  tout.  Si  l’on  emploie  ces 
petites  doses  dans  une cure  homoeopathique,  l’or- 
ganisme  leur  oppose  seulement  une  reaction 
telle,  quelle  est  justement  necessaire  pour  reta- 
blir  l’etat  naturel  de  sante  ( § 78  ). 

§ US. 

Ce  ne  sont  que  les  medicamens  narcotiques 
qui  font  une  exception  a cet  egard.  Comme  dans 
leur  effet  primitif  ils  enlevent  la  sensibilite  et  la 
sensation,  ainsi  que  lirritabilite,  il  arrive  plus 
frequemment  que  meme  des  doses  moderees  don- 
nees  a des  personnes  saines  pour  en  faire  1’es- 
sai  , occasionent  une  sensibilite  augmentee  et 
une  plus  grandeirritabilite  dans  l’effet  secondaire. 

i5. 
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§ 110. 

Mais,  excepte  ces  remedes  narcotiques,  les 
autres  medicamens  que  I’on  donne  en  doses  mo- 
derees  a des  personnes  saines,  pour  en  faire  l’es- 
sai,  ne  laissent  voir  que  leurs  effets  primitifs, 
c’est-a-dire  , ces  symptomes  par  lesquels  le  medi- 
cament altere  la  sante  de  l’homme  et  produit  en 
lui  un  etat  maladif  de  plus  longue  ou  de  plus 
courte  duree. 


§ 120. 

Parmi  les  effets  primitifs  de  quelques  medica- 
mens, il  y en  a plusieurs  qui  sont  opposes  en 
partie,  ou  dans  des  circonstances  accidentelles,  a 
d’autres  symptomes  primitifs  qui  s’etaient  deja 
montres,  ou  qui  se  montrent  dans  la  suite.  Ce- 
pendant  on  ne  saurait  pour  cela  les  prendre  pour 
des  reactions  ou  pour  des  effets  secondaires  de 
i’organisme,  mais  ils  forment  settlement  un  etat 
alternant  parmi  les  divers  paroxysmes  de  l’in- 
fluence  primitive  du  medicament ; on  les  nomme 
effets  alternatifs. 

§ 121. 

Quelques  symptomes  sont  frequemment  pro- 
duits  par  les  medicamens,  d’autres  plus  rarement, 
d’autres  enfin  dans  tres  pen  de  corps  sains. 
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§ 122. 

C’est  a ces  derniers  qu’appartiennent  les  idio- 
syncrasies, par  lesquelles  on  entend  des  qualites 
particulieres  de  quelques  corps,  d’ailleurs  sains, 
de  se  laisser  reduire  a un  etat  maladif  plus  on 
moins  grave  par  de  certaines  choses  qui  ne  sem- 
blent  faire  aucune  impression  sur  beaucoup  d’au- 
tres  personnes  (i);  inais  ce  n’est  qu’en  apparence 
que  les  autres  personnes  n’en  semblent  point 
affectees.  Chaque  alteration  de  l’etat  de  saute  de 
rhommepar  une  substance  externe  suppose,  d’un 
cote,  que  cette  substance  a la  force  d’influer  sur 
le corps,  et  de  l’autre,  que  le  corps  a la  faculte  de 
s’en  laisser  affecter.  Or,  les  alterations  frappantes 
de  la  sante  qui  ont  lien  dans  les  idiosyncrasies  ne 
peuvent  pas  uniquement  etre  mises  sur  le  compte 
des  constitutions  particulieres  des  personnes  affec- 
tees, inais  elles  doivent  etre  derivees  encore  de 
ces  choses  qui  en  ont  fourni  l’occasion.  II  faut 
done  que  ces  substances  aient  la  faculte  de  faire 
la  raeme  impression  sur  tons  les  homines , mais 
qu’il  n’y  ait  que  peu  de  constitutions  saines  qui 
soient  disposees  a se  laisser  alterer  par  Ja  d’une 

(i)  Quelques  personnes  peuvent  tomher  en  faiblesse  par 
i’odeur  des  roses;  d’autres  peuvent  tomber  dans  divers  etats 
de  maladie,  souvent  tres  dangerenx,  a pres  avoir  mange  des 
rnoules  ou  des  ecrevisses  ou  du  frai  de  barbeau , ou  apres  avoir 
touche  les  feuilles  de  quelques  especes  du  sumac  , etc.,  etc 
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maniere  aussi  frappante.  Cette  verite  est  evidem- 
ment  constatee  par  le  fait, que  ces  substances  gue- 
rissent  homoeopathiquement  des  symptomes  de 
maladie  semblabies  a ceux  qu’elles  peuvent  exci- 
ter dans  les  personnes  sujettes  a des  idiosyncra- 
sies (i). 


§ 123. 

De  chaque  medicament  resultent  des  effets  par- 
ticuliers  dans  le  corps  de  l’homme,  et  jamais  une 
substance  medicinaled’une  autre  espece  n’en  sau- 
rait  produire  de  tout-a-fait  pareils  (2). 

§ 124. 

De  meme  que  chaque  espece  de  plantes  differe 
de  toute  autre  espece  et  de  tout  autre  genre  de 
plantes  dans  sa  forme  exterieure,  dans  sa  maniere 
propre  de  vegeter  et  decroitre,  dans  son  gout  et 
dans  son  odeur,  que  chaque  mineral  et  chaque 

(1)  Ce  fut  ainsi  que  la  princesse  Eudoxie  fit  reveuir  a elle, 
par  de  l’eau  de  rose,  une  personne  tombee  en  faiblesse  (V.  His- 
toriae  Byzant.  scriptor.) ; et  Hostius  vit  aussi  que  le  vinaigre  de 
rose  etait  un  fort  bon  remede  contre  les  defaillances. 

(2)  Cette  verite  fut  deja  reconnue  par  le  venerable  Albert 
de  Halier',  car  il  dit  ( V.  la  preface  de  son  ouvrage  Historia 
stirp.  Helvet.)  : « Latet  immensa  virium  diversitas  in  iis  ipsis 
« plantis,  quarum  facies  externas  dudum  novimus,  animas 
« quasi  et  quodcunque  caelestius  habent,  nondum  perspexi- 


« mus.  » 
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sel  differe  de  tout  autre  par  rapport  a ses  quali- 
tc^stant  exterieures  qu’interieures,  taut  physiques 
que  chimiques  (chose  qui  deja  seule  aurait  du 
iaire  eviter  toute  confusion) , de  memo  toutes  ces 
substances  medicinales  different  aussi  entre  elles 
par  rapport  a leurs  effets  morbifiques,  et  par 
consequent  aussi  dans  leurs  effets  curatifs  (i). 
Chacune  de  ces  substances  opere  des  change- 
mens  de  sante  d’une  maniere  individuelle,  mais 
certaine,  qui  nous  defend  de  la  confondre  avec 
une  autre  (2). 


(1)  Celui  qui  sait  que  les  effets  que  chaque  substance  pro- 
duit  sur  la  sante  different  singulierement  de  ceux  de  toute 
autre,  et  qui  connait  fimportance  decette  diversity , compren- 
dra  aussi  facilement  qu’il  est  impossible  qu’il  y ait  des  xuedica- 
mens  equivalens  ou  des  surrogats  medicinaux.  Ce  n’est  que 
celui  qui  ne  connait  pas  les  differens  medicamcns  selon  leurs 
effets  purs  et  positifs  , qui  pent  etre  assez  absurde  pour  vouloir 
nous  faire  accroire  qu’un  remede  puisse  remplacer  l’autre  et 
preter  les  rnemes  secours  dans  la  mememaladie.  C’est  ainsique 
des  enfans,  dans  leur  simplicite  , confondent  les  choses  les 
plus  essentiellement  differentes,  parce  qu’ils  les  connaissent  a 
peine  d’apres  leur  forme  exterieure,  et  point  du  tout  selon 
leur  valeur. 

(2)  Si  ceci  est  la  pure  verite  (et  elle  Test  en  effet) , aucun  me- 
decin  qui  ne  veut  passer  pour  deraisonnable,  ou  qui  ne  veut 
pas  blesser  sa  conscience,  l’unique  temoignage  de  la  veritable 
dignite  de  l’liomme  , ne  peut  a l’avenir  employer  dans  une 
cure  aucun  autre  medicament  que  celui  qu’il  connait  exacte- 
ment  et  parfaitement  dans  sa  veritable  valeur;  aucun  dont  il 
n’ait  examine  les  effets  sur  des  homines  sains , avec  un  tel 
soin,  qu’il  soit  persuade  que,  de  tous  les  nuklicamens  connus, 
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§ 125. 

I!  faut  done  distinguer,  le  plus  exactement 
qu’il  est  possible,  les  differens  medicamens;  car 
e’est  d’eux  que  depend  la  vie  et  la  mort,  la  sante 
et  la  maladie  des  hommes  : e’est  pourquoi  il  est 
necessaire  d’examiner  leurs  faeultes  et  leurs  veri- 
tables  effets  par  des  essais  soigneux  et  purs  sur 
des  personnes  saines.  C’est  ainsi  que  Ton  se  pro- 


celui-ci  peut  produire  l’etat  de  maladie  le  plus  semblable  a 
celui  qu’il  faut  guerir  ; car,  comme  nous  l’avons  demontre 
plus  haut,  ni  lTiomme  ni  la  nature  ne  peuvent  guerir  un  inal 
d’une  maniere  parfaite,  rapide  et  durable,  que  par  un  remede 
homoeopatliique.  Aucun  veritable  mcdecin  ne  peut  se  sous- 
traire  a l’avenir  a de  tels  essais,  qui  doivent  lui procurer  cette 
connaissance  des  medicamens  aussi  absolument  necessaire  a 
Part  de  guerir,  et  qui  a ete  negligee  jusqu’a  present  des  me- 
decins  de  tous  les  siecles.  Tous  ces  medecins  (la  posterite  aura 
peine  a le  croire)  se  sont  contentes  de  donner  aveuglement 
des  remedes  dont  ils  ignoraient  la  veritable  valeur,  et  dont 
ils  n’avaient  jamais  examine  les  effets  dynamiques  et  pul's  sur 
la  sante  des  hommes , effets  aussi  importans  et  d’une  si  grande 
diversite ! Ils  melerent  en  outre  ensemble  dans  leurs  recettes 
plusieurs  de  ces  puissances  inconnues,  et  abandonnerent  au 
hasard  ce  qui  en  resulterait  pour  le  malade.  C’est  ainsi  qu’un 
maniaque  penetre  dans  l’atelier  d’un  artiste,  s’empare  a deux 
mains  d’une  quantite  d’instrumens  tres  differens  et  a lui  in- 
connus,  et  se  sert  de  tous  a la  fois  pour  travailler  aux  ou- 
vrages  qu’il  y trouve!  Pouvons-nous  bien  douter  qu’il  ne  les 
gate  par  son  travail  insense,  et  qu’il  ne  les  gAte  peut-etre 
d’une  maniere  irreparable! 
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curera  une  juste  connaissance  des  remedes,  et 
que  I on  se  gardera  de  faire  des  meprises  en  les 
employant  dans  les  maladies;  car  ce  n’est  qu’un 
juste  choix  du  remede  qui  pent  rendre  au  malade, 
d’line  maniere  rapide  et  durable  , le  plus  grand 
des  biens  de  la  terre , la  sante  da  corps  et  de  l ame. 

§ 126. 

En  examinant  leseffets  des  medicamens  sur  un 
corps  sain,  il  faut  avoir  egard  a ce  que  les  substances 
fortes,  nommees  hero'iques , produisent  deja,  en 
petites  doses,  de  changemens  dansl’etat  de  sante 
meme  chez  des  personnes  vigoureuses.  Les  medi- 
camens d’une  nature  plus  douce  doivent  etre  don- 
nes  en  doses  plus  copieuses  pour  faire  de  tels 
essais.  Enfin , si  Ton  veut  observer  les  effets  des 
medicamens  les  plus  faibles,  il  faut  les  donner  a 
des  personnes  qui,  quoique  saines,  ont  pour- 
taut  une  constitution  delicate,  irritable  et  sensible. 

§ 127. 

Si  Ton  veut  faire  de  pareils  essais,  il  ne  faut  se 
servir  que  de  medicamens  reconnus  comme  purs, 
veritables,  et  doues  encore  de  toute  leur  force; 
car  c’est  de  ces  essais  que  depend  la  certitude  de 
l’art  de  guerir  et  lesalut  de  toutes  les  generations 
futures. 
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§ 128. 

Chacun  de  ces  medicamens  doit  etre  pris  sous 
une  forme  tout-a-fait  simple  et  non  artificielle.  — 
Pour  ce  qui  est  des  plantes  endemiques,  il  en  faut 
pressurer  le  sue  tout  frais  et  le  meler  avec  un  peu 
d’esprit  de  vin,  pour  en  empecher  la  corruption. 
Pour  ce  qui  est,  au  contraire  , des  herbes  exo- 
tiques,  il  faut  en  preparer  des  poudres,  ou  il 
faut  en  tirer  une  teinture  moyennant  de  fesprit 
de  vin,  et  la  faire  prendre  melee  avec  quelques 
parties  d’eau.  Les  sels  et  les  gommes  enfin  doi- 
vent  etre  resolus  dans  de  l’eau  au  moment  de  les 
prendre.  Si  Ton  ne  peut  avoir  la  plante  autre  - 
ment  que  seebe,  et  qu  elle  soit  faible  en  facultes 
naturelles,  il  faut  en  preparer  une  infusion,  en 
versant  sur  l’berbe  menue  de  feau  bouillante,  et 
ainsi  en  extraire  fesprit;  mais  cette  infusion  doit 
etre  bue  encore  chaude,  immediatement  apres  sa 
preparation , car  tous  les  pressis  et  toutes  les  in- 
fusions aqueuses  des  plantes  auxquelles  on  n’a 
pas  ajoute  quelque  liqueur  spiritueuse , passent 
rapidement  a la  fermentation  et  a la  corruption  , 
et  perdent  alors  leur  force  medicinale. 

§ 129. 

Chaque  substance  medicinale  dont  on  se  sert 
dans  ce  but  doit  etre  simple  et  pure ; il  ne  faut 
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done  lui  ajouter  aucune  autre  substance  hetero- 
gene , ni  prendre  quelque  chose  de  medicinal  le 
meme  jour  ou  les  jours  suivans,  taut  que  Ton 
veut  observer  les  effets  du  medicament.  Com  me 
les  teintures  sont  melees  de  beaucoup  d’eau  avant 
qu’on  ne  les  prenne,  le  peu  d’esprit  de  vin  extre- 
mement  rarefie  qu’elles  contiennent  ne  pent  pas 
etre  regarde  comine  un  irritatif  heterogene. 

§ 130. 

Durant  le  temps  de  l’essai,  il  faut  aussi  que 
la  diete  soit  tres  severe.  II  faut  done  s’en  tenir 
strictement  aux  alimens  qui  ne  sont  que  nourris- 
sans , simples  et  prepares  sans  epiceries.  Il  faut 
aussi  eviter  de  manger  des  legumes  frais  (i),  des 
racines , des  salades  et  des  herbes  a soupe  ; car 
toutes  ces  nourritures  retiennent,  malgre  leur 
preparation , toujours  quelque  force  medicinale 
qui  trouble  l’effet  du  medicament.  Les  boissons 
doivent  etre  ordinaires,  mais  aussi  peu  irritantes 
que  possible. 

§ 131. 

Celui  qui  se  prete  a l’essai  doit  se  garder,  pen- 
dant ce  temps,  de  se  livrer  a des  travaux  latiguans 

(x)  Les  pois  verts,  les  haricots  verts,  ainsi  que  les  carottes* 
sont  admissibles,  consideres  comme  legumes  les  moins  me- 
dicinaux. 
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tin  corps  ou  de  1’esprit,  ou  de  s’abandonner  a des 
debauches  et  a des  passions  quelconques.  Aucune 
affaire  pressante  ne  doit  l’empecher  de  suivre  le 
regime  necessaire.  II  faut  qu’il  porte  de  bonne 
volonte  une  attention  exacte  sur  lui-meme,  et  qu’il 
ne  soit  pas  trouble;  il  faut  enfin  qu’il  reunisse  la 
sante  du  corps  a l’intelligence  necessaire  pour 
pouvoir  nommer  et  d^crire  ses  sensations  en 
termes  clairs. 

§ 132. 

La  personne  douee  des  qualites  susdites  pren- 
dra  le  medicament  a essayer  le  matin , et  etant 
encore  a jeun.  La  grandeur  de  la  dose  doit  etre 
telle  que  la  pratique  ordinaire  a coutume  de  la 
prescrire  dans  ses  recettes.  Le  mieux  est  de  pren- 
dre le  medicament  resolu  et  mele  avec  dix  par- 
ties d’eau  presque  froide. 

§ 133. 

Si,  dans  l’espace  de  quelques  heures,  cette 
dose  ne  produit  aucun  changement  de  l’etat  de 
sante,  ou  seulement  un  changement  tres-insigni- 
tiant,  la  personne  susdite  prendra  une  dose  plus 
grande,  et,  selon  les  circonstances,  le  double, 
apres  l’avoir  melee  et  bien  amalgamee  corarae  la 
premiere  fois  avec  dix  parties  d’eau  presque 
froide.  Je  remarquerai  aussi  que  le  meme  medica- 
ment, doit  etre  essaye  tant  par  des  homines  que 
par  des  femmes. 
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^ 134. 

c' 

Si  la  premiere  dose  semble  bien  operer  au 
commencement,  mais  qu’apres  quelques  heures 
elle  se  relache  dans  son  activite  , la  seconde 
dose  plus  forte  ne  doit  etre  prise  que  le  lende- 
main,  aussi  a jeun  ; et  quand  meme  celle-ci  ne 
repondrait  pas  assez  au  but,  une  troisieme,  en- 
core plus  forte,  qui,  d’apres  les  circonstances , 
pent  l’etre  quatre  fois  plus,  etant  prise  le  jour 
suivant,  fera  certainement  son  effet. 

§ 135. 

Le  meme  medicament  n’affecte  pas  egalement 
toutes  les  personnes.  Quelquefois  une  personne 
qui  semble  etre  delicate  n’est  presque  pas  affectee 
par  un  medicament  connu  pour  etre  tres  fort , et 
qu’  on  lui  avait  donne  en  dose  moderee  ; mais , 
au  contraire,  elle  est  assez  fortement  affectee  de 
plusieurs  autres  medicamens  bien  plus  faibles. 
D’un  autre  cote , il  y a des  personnes  tres-fortes 
qui  eprouvent  des  symptomes  tres  considerables 
d’un  medicament  doux  en  apparence,  et  qui,  au 
contraire,  sont  moins  affectees  par  d’autres  me- 
dicamens plus  forts.  Or,  cette  circonstance  etant 
inconnue  d’avance,  je  conseille  au  medecin  de 
donner  a chacun  une  petite  dose  au  commence- 
ment, et  de  l’augmenter  successivement,  soit  le 
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merae  jour,  soit  quelques  heures  apres,ou  de 
jour  en  jour,  en  doublant  chaque  fois  la  dose  s’il 
le  juge  necessaire. 

§ 136. 

Si  deja  la  premiere  dose  a et^  assez  forte , il  en 
resulte  cet  avantage  , que  la  personne  qui  se 
prete  a l’essai  apprend  la  succession  des  symp- 
tomes,  et  peut  noter  exactement  le  temps  de 
I’apparition  , chose  tres  instructive  pour  faire 
reconnaitre  le  caractere  des  medicamens,  parce 
que  l’ordre  des  effets  primitifs , comme  celui  des 
effets  alternate's,  se  montre  alors  de  la  maniere  la 
moins  equivoque.  Souvent  une  dose  tres  moderee 
suffit  deja  a l’essai , pourvu  que  la  personne  es- 
sayante  soit  assez  sensible  et  assez  attentive  a son 
etat.  La  duree  de  l’effet  d’un  medicament  ne  de- 
vient  manifeste  que  par  la  comparaison  de  plu- 
sieurs  essais. 

§ 137. 

Mais  si,  pour  apprendre  quelque  chose,  il  faut 
donner  pendant  quelques  jours  de  suite  des  doses 
toujours  progressives  du  meme  medicament  a la 
meme  personne  , on  apprend  bien  a connaitre 
les  divers  etats  de  maladie  que  ce  medicament 
peut  produire  en  general,  mais  on  n’apprend  pas 
leur  succession , et  la  dose  suivante  enleve  souvent 
( comme  remede  ) l’un  ou  l’autre  symptome  ex- 
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cite  par  la  dose  precedente,  ou  produit  un  etat 
oppose.  De  tels  symptomes  doivent  etre  mis  en 
parenthese  , comme  etant  equivoques,  jusqu’a  ce 
que  d’a utres  essais  plus  purs  aient  decide  si  c’e- 
taient  des  reactions  de  l’organisme  ou  des  effets 
alternatifs  du  medicament. 

§ 138. 

Si  I’on  veut  premierement  rechercher,  en  ge- 
neral, les  symptomes  qu’une  substance  medici- 
nale  , et  surtout  une  substance  medicinale  faible  , 
peut  produire  de  son  chef,  sans  avoir  encore 
egard  a la  succession  des  symptomes  et  a la  duree 
de  l’effet  du  medicament , il  est  preferable  de 
continuer  l’essai  pendant  plusieurs  jours,  en 
donnant  de  jour  en  jour,  ou  plusieurs  fois  par 
jour,  une  dose  augmentee  ; car  c’est  alors  que  se 
manifestera  l’effet  de  chaque  medicament  in- 
connu  , fut-il  merne  le  plus  doux,  surtout  quand 
on  le  fait  essayer  a des  personnes  sensibles. 

, § 139. 

Quand  la  personne  essayante  eprouve  telle  ou 
telle  incommodite,  il  est  utile,  et  meme  neces- 
saire  a la  definition  exacte  du  symptome,  que 
cette  personne  prenne  diverses  positions,  et 
qu’elle  observe  les  changemens  qui  s’ensuivent; 
par  exemple,  si  en  mouvant  la  partie  souffrante,  si 
en  se  promenant  dans  la  chambre  ou  enpleinair,si 
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en  se  tenant  debout,  on  assise,  ou  couchee,  le 
mal  augmente , diminne  ou  passe,  et  s’il  revient 
quand  elle  a repris  la  premiere  position  ; il  faut 
aussi  qu’elle  remarque  si  le  symptome  change 
lorsqu’elle  mange  ou  qu’elle  boit , quand  elle 
parle,  quand  elle  tousse,  quand  elle  eternue, 
ou  quand  elle  fait  une  autre  fonction  quelconque 
du  corps;  enfin  il  faut  encore  qu’elle  fasse  at- 
tention a quelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  le 
symptome  se  montre  principalement;  car  tout 
cela  sert  a faire  connaitre  les  qualites  propres 
et  caracteristiques  de  chaque  symptome. 

§ 140. 

Les  symptomes  que  peut  produire  un  certain 
medicament  ne  se  montrent  pas  tous  chez  la 
meme  personne,  ni  simultanement  ni  dans  le 
raeme  essai  : il  arrive,  au  contraire,  que  la  meme 
personne  eprouve  des  symptomes  differens  en 
faisant  le  premier,  le  second  et  le  troisieme  essai 
du  meme  medicament.  Il  arrive  encore  que  dif- 
ferentes  personnes  montrent  chacune  prefera- 
blement  des  symptomes  divers , de  maniere  ce- 
pendant  que,  peut-etre  , la  quatrieme , la  liui- 
tieme,  la  dixieme  personne,  etc.,  etc.  , montrera 
derechef  quelques  uns  ou  plusieurs  des  memes 
symptomes  qui  out  eu  lieu  chez  la  seconde,  la 
sixieme , la  neuvieme,  etc.,  etc.  Les  symptomes 
ne  reparaissent  pas  non  plus  a la  meme  heure. 
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§ 141. 

Ce  n’est  que  par  beaucoup  d’essais  sur  beau- 
coup  de  personnes  convenables  des  deux  sexes, 
et  douees  de  diverses  constitutions,  que  I on  ap- 
prend  peu  a peu  a connaitre  presque  tous  les  ele- 
mens  de  maladie  que  peut  produire  un  medica- 
ment. Ce  n’est  qu’alors  que  I on  pourra  etre  assure 
d’avoir  bien  examine  les  facultes  pures  d’un  re- 
mede,  quand  les  personnes  qui  en  font  l’essai  sui- 
vant  ne  remarquent  que  peu  de  nouveaux  ac- 
cidens,  et  qu’elles  observent  presque  toujours  les 
memes  symptomes  que  les  personnes  precedentes 
ont  deja  observes. 

§ 142. 

Quoique  un  medicament,  comme  je  viens  de  le 
dire,  ne  puisse  manifester  dans  une  seule  personne 
saine  tous  les  changemens  de  saute  qu’il  peut  pro- 
duire, mais  seulement  dans  plusieurs  personnes 
douees  de  diverses  qualites  du  corps  et  de  lame, 
ii  est  pourtant  vrai  qu’une  loi  naturelle,  eternelle 
et  invariable , a mis  en  lui  la  tendance  de  produire 
tous  ces  symptomes  dans  chaque  homme  ( § 122). 
De  la  vient  qu’il  opere  tous  ses  effets,  meme  ceux 
qu’il  produit  rarement  sur  des  personnes  saines, 
quand  on  le  donne  a un  malade  qui  souffre  des 
maux  semblables  a ceux  qu’excite  le  remede;  donne 

16 


( 242  ) 

meme  dans  la  plus  petite  dose,  il  excitera  pourtant 
alors  un  etat  de  maladie  artificielle  tres  semblable 
a la  maladie  naturelle,  qui  detruira  celle-ci  d’une 
maniere  rapide  et  durable. 

§ 143. 

Moderez  autantque  possible  la  dose  du  medica- 
ment que  vous  voulez  faire  essayer,  et  les  effets 
primitifs,  qui  sont  pourtant  les  plus  dignes  d’etre 
connus,  en  paraitront  d’autant  plus  clairs,  et  vous 
ne  verrez  presque  aucune  reaction  de  l’organisme. 
Je  suppose  que  Ton  ait  clioisi  naturellement  une 
personne  veridique,  moderee  a tous  egards,  sen- 
sible, et  qui  dirige  toute  son  attention  sur  elle- 
rneme.  Au  contraire,  les  doses  etant  excessives,  il 
se  montrera  non  seulement  plusieurs  effets  secon- 
daires,  mais  les  effets  primitifs  se  manifesteront 
aussi  avec  une  telle  hate,  avec  une  telle  confusion 
et  avec  une  telle  violence,  qu’il  sera  impossible 
de  faire  des  observations  exactes.  Ajoutez  encore 
le  danger  qui  pent  en  resulter  pour  la  personne 
essayante , danger  qui  ne  peut  pas  etre  indifferent 
a celui  qui  respecte  les  hommes,  et  qui  regarde 

en  frere  meme  le  dernier  du  peuple. 

« 

3 144. 

Toutes  les  incommodites , tous  les  accidens  et 
changemcns  de  sante  qui  se  montrent  pendant  la 
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duree  de  l’effet  d’un  medicament,  suppose  que 
toutes  les  conditions  ci-dessus  d’un  essai  pur  et 
exact  aient  ete  remplies  ( § 129-132  ),  sont  causes 
par  ce  medicament  meme,  et  doivent  done  etre 
notes  comme  des  symptomes  qui  lui  sont  propres , 
quand  meme  la  personne  essayante  aurait  eprouve 
d’elle-meme  long-temps  avant  des  symptomes  sem- 
blables.  La  reparition  de  ces  souffrances  prouve 
seulement  que  cette  personne  a une  inclination  a 
les  laisser  facilement  exciter  en  elle.  Dans  le  cas 
present,  ce  sont  des  effets  du  medicament;  car  ilest 
impossible  qu’elles  soient  venues  d’elles-memes , 
puisque  la  substance  forte  qui  vient  d’etre  prise 
domine  actuellement  sur  toute  la  sanle  de  la  per- 
sonne en  question. 


§ 145. 

Quand  le  medecin  a donne  le  remede  a essayer 
a uneautre  personne,  il  faut  que  celle-ci  mette  clai- 
rement  par  ecrit  les  sensations,  les  incommodites  , 
les  accidens  et  les  changemens  de  sante  qu’elle 
eprouve,  dans  le  temps  meme  ou  ils  ont  lieu;  il 
faut  aussi  qu’elle  ajoute  le  temps  qui  s’est  ecoule 
depuis  qu’elle  a prisle  medicament  jusqu’a  la  nais- 
sance  de  chaque  symptome,  et  aussi  le  temps  de  la 
duree  de  celui-ci,  s’il  a dure  long-temps.  — Le  me- 
decin lit  ce  rapport  en  presence  de  la  personne 
qui  a faitl’essai,  immediatement  apresque  celui-ci 
vient  d’etre  termine;  et  si  l’essai  dure  plusieurs 
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jours,  il  fait  cette  lecture  chaque  jour,  afin  que  la 
personne  soumise  a l’essai,  en  ayant  la  memoire 
toute  fraiche,  puisse  etre  interrogee  par  lu i sur  la 
nature  exacte  de  chaque  symptome , et  qu’il  puisse 
ajouter  ces  details  ou  changer  les  remarques  de 
la  personne  d’apres  ses  propres  expressions. 

§ 146. 

En  cas  que  la  personne  essayante  ne  sache  pas 
ecrire,  il  faut  que  le  medecin  l’examine  chaque 
jour  sur  ce  qu’elle  a observe.  Cetexamen  doit  etre 
fait  de  sorte  que  le  medecin  engage  pour  l’ordi- 
nainaire  ladite  personne  a une  narration  volon- 
taire ; mais  qu’il  se  garde  bien  de  vouloir  deviner 
ou  conjecturerunecirconstance  quelconque.  Qu’il 
tache  encore  de  questionner  aussi  peu  qu’il  est 
possible;  et  s’il  le  fait,  qu’il  le  fasse  avec  la  meme 
prudence  que  j’ai  recommandee  plus  haul  (§9°- 
96),  comme  necessaire  quand  on  veut  s’informer 
de  1’etat  des  maladies  naturelles. 

§ 147. 

Il  faut  cependant  avouer  que  de  tous  les  essais 
purs  des  medicamens  simples,  ceux  qu’un  mede- 
cin sensible  et  libre  de  prejuges  entreprendra  sur 
lui-meme  avec  toute  la  precaution  et  toute  la  pru- 
dence convenables.  seront  toujours  preferables. 
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§ 148. 

Ces  essais  faits  sur  lui-meme  ont  encore  d’au- 
tres  avantages  pour  lui,  qu’il  ne  saurait  se  procu- 
rer d’une  autre  maniere.  Premierement,  il  sera 
pleinementconvaincu  par  lade  cette  grande  verite, 
Que  la  vertu  curative  des  remedes  se  fonde  uniqne- 
rnent  sur  la  faculte  de  produire  des  changemens 
dans  la  sante  de  l’homme.  En  second  lieu,  de  telles 
observations  reraarquables  lui  font  connaitre,  d’un 
cote,  sa  propre  maniere  de  sentir  el  la  qualite  in- 
dividuelle  de  son  esprit  et  de  son  humeur  i elles 
le  menent  done  a la  source  primitive  de  toute 
veritable  sagesse  : yvwOt  as auxov  !);  d’un  autre  cote, 
elles  font  de  lui  un  observateur,  ce  que  tout 
medecin  doit  absolument  etre.  Les  observations 
que  nous  faisons  sur  les  autres  n’ont  pas  les  memes 
attraits  pour  nous  que  cedes  que  nous  faisons  sur 
nous-meme.  Le  medecin  qui  observe  les  essais 
d’autrui  doit  toujours  craindre  que  celui  qui  a 
essaye  le  medicament  n’ait  pas  clairement  senti 
ce  qu’il  vient  de  dire,  ou  qu’il  n’ait  pas  rendu  ses 
sensations  par  des  expressions  exactes  : il  resle 
toujours  en  doute  si  on  ne  le  trompe  pas,  da  moins 
en  partie.  Cet  obstacle,  cpii  s’oppose  a la  recherche 
de  la  verite,  et  que  l’on  ne  saurait  jamais  ecarter 
tout-a-fait  des  essais  faits  par  d’autres,  n’existe 
point  dans  ceux  que  Ton  fait  sur  soi-meme.  Celui 
qui  fait  un  tel  cssai  sait  an  juste  ce  qu’il  a senti  lui- 


( 246  ) 

meme;  et  chaque  essai  semblable  est  pour  lui 
un  nouveau  stimulant  de  rechercher  encore  les 
proprietes  de  plusieurs  autres  msdicamens.  Etant 
done  sur  de  ne  pas  se  tromper  dans  ses  observa- 
tions, il  devient  toujours  plus  habile  a en  faire,  et 
son  zele  a les  faire  deviendra  toujours  plus  grand, 
parce  qu’elles  lui  promettent  la  connaissance  des 
instrumens  de  l’art  medical  selon  leur  veritable 
valeur;  instrumens  dont  la  penurie  est  encore  si 
grande.  Ne  croyez  pas  non  plus  que  ces  petites 
maladies  qu’il  gagne  en  essayant  des  medicamens 
soient  nuisibles  a sa  sante  : ces  attaques  variees , 
et  pourtant  moderees , rendent  l’organisme  plus 
habile  a repousser  toutes  les  choses  nuisibles, 
tant  artificielles  que  naturelles,  et  l’endurcissent 
contre  leur  influence;  la  sante  en  devient  plus 
invariable  et  le  corps  plus  robuste. 

§ 149. 

Mais  comment  decouvrir  quelques  symptomes 
d’un  medicament  simple,  meme  parmi  les  symp- 
tomes d’une  maladie  naturelle,  et  principalement 
dans  les  maladies  chroniques , qui  pour  la  plupart 
restent  toujours  egales  : e’est  la  l’objet  d’une  su- 
blime recherche,  et  qui  doit  etre  abandonne  aux 
maitres  dans  l’art  de  faire  des  observations. 

§ 150. 

Quand  on  aura  examine  de  cette  maniere  un 


( 247  ) 

nombre  considerable  de  medicamens  simples  sur 
des  homines  sains,  et  quand  on  aura  note  soi- 
gneusement  et  fidelement  tons  les  symptomes 
qu’ils  peuvent  produire,  on  aura  alors  une  veri- 
table matiere  medicate,  c’est-a-dire,  une  collec- 
tion des  effets  purs,  veri  tables  et  infaillibles  des 
substances  medicinales  simples ; on  possedera  alors 
un  code  de  la  nature,  dans  lequel  on  trouvera 
notee  une  serie  considerable  de  symptomes  pro- 
pres  a chacun  de  ces  medicamens  essayes.  Or,  ce 
sont  ces  symptomes  qui  contiennent  les  elemens 
des  maladies  artificielles  par  lesquels  le  medecin 
doit  guerir  un  jour  telle  ou  telle  maladie  naturelle 
semblable ; ce  sont  ces  symptomes,  dis-je,qui  nous 
offrent  uniquement  les  instrumens  specifiques 
pour  guerir  d’une  maniere  veritable  et  durable. 

§ 151. 

Que  toutes  conjectures,  suppositions  et  fictions 
soient  entierement  exclues  d’une  telle  doctrine 
des  substances  medicinales;  mais  que  tout  soit  le 
langage  pur  de  la  nature , interrogee  soigneuse- 
ment  et  de  bonne  foi. 

§ 152. 

II  est  vrai  que  ce  n’est  qu’un  fonds  tres  consi- 
derable de  tels  medicamens  examines  qui  nous 
pent  mettre  en  etat  de  trouver,  contre  chacune 


( 248  ) 

de  ces  innombrables  maladies  et  cacochymies  na- 
turelles,  un  remede  homoeopathique,  c’est-a-dire, 
une  puissance  morbifique  artificielle  qui  lui  soit 
analogue  (f).  Cependant  chacun  de  ces  medica- 
mens,  dont  on  a essaye  les  effets  sur  des  homraes 
sains  (2) , produisant  une  tres  grande  quantite  de 
symptomes,  il  ne  reste  meme  deja  a present  que 
peu  de  maladies  contre  lesquelles  on  ne  puisse 
trouver  un  remede  homoeopathique  assez  conve- 
nable,  qui  guerisse  le  mal  d’une  maniere  douce, 
rapide  et  durable.  II  est  vrai  que  le  choix  de 
ces  remedes  etant  encore  limite,  ils  sont  quel- 
quefois  imparfaits;  mais  on  guerira  cependant 
infiniment  plus  de  maladies  avec  leur  secours , et 
on  les  guerira  d’une  maniere  infiniment  plus  sure 
et  plus  certaine,  qu’en  se  reglant  d’apres  toutes 
les  therapeutiques  generales  et  speciales  du  monde, 
avec  leurs  remedes  inconnus  et  composes,  et  avec 


(1)  II  n’y  a que  six  ans  que  j’etais  encore  le  seul  qui  faisait , 
de  cet  examen  dcs  effets  purs  des  medicamens,  sou  affaire  la 
plus  importante.  Depuis  ce  temps  quelques  jeunes  medecins, 
qui  faisaient  des  essais  sur  eux-memes,  et  dont  j’examinais 
soigneusement  les  observations,  m’ont  assiste  en  cela.  Mais 
quels  effets  prodigieux  produira-t-on  alors  dans  le  vaste  champ 
des  guerisons,  quand  des  milliers  d’observateui's  exacts  auront 
travaille  a la  perfection  de  cette  matiere  medicale  uniquement 
veritable.  L’art  de  guerir  approchera  alors  de  la  certitude  des 
sciences  mathematiques. 

(2)  Voyez  mes  ouvrages  sur  la  matiere  medicale,  que  j’ai 
enumeres  dans  la  note  du  § xi/». 
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leurs  cures  allopathiques  et  antipathiques,  qui  se 
dirigent  contre  des  objets  imaginaires,  an  lien  de 
se  diriger  contre  les  maladies  reelles. 

§ 153. 

La  troisieme  partie  de  la  tache  d un  veritable 
medecin  consiste  a employer  de  la  maniere  la  plus 
convenable  les  medicamens  (dont  on  a trouve  les 
effets  purs  sur  des  hommes  sains),  pour  operer  la 
guerison  homoeopathique  des  maladies. 

§ 154. 

Celui  de  ces  medicamens  examines,  dont  les 
symptomes  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
la  totalite  des  symptomes  d’une  certaine  maladie 
naturelle,  doit  etre  le  remede  homoeopathique  le 
plus  convenable  et  le  plus  certain  contre  celle-ci; 
on  a trouve  en  lui  le  remede  specifique  de  cette 
maladie. 


§ 155. 

IJn  medicament  qui  a la  faculte  et  la  tendance 
de  produire  une  maladie  artificielle  tres  semblable 
a la  maladie  naturelle  en  question,  et  qui  a ete 
donne  an  malade  en  dose  bien  proportionnee, 
affecte,  en  influant  sur  l’organisme,  justement  les 
parties  qui  souffraient  jusqu’alors  de  la  maladie 
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naturelle,  et  excite  en  elles  Ja  maladie  artificielle 
qu’il  peut  produire  de  sa  nature.  Or,  celle-ci,  a 
cause  de  sa  grande  ressemblance  et  de  sa  force 
preponderante,  occupe  de  preference  la  place  de 
la  maladie  naturelle,  de  facon  que  l’organisme 
ne  souffre  plus  des  lors  de  la  derniere,  mais  uni- 
quement  de  la  maladie  medicinale.  Mais  le  remede 
ayant  ete  doune  en  tres  petite  dose,  celle-ci  dispa- 
rait  bientot,  comme  toutes  les  maladies  medici- 
nales  moderees,  et  laisse  le  corps  libre  de  toute 
souffrance,  c’est-a-dire,  dans  un  etat  de  sante  par- 
fait  et  durable. 


§ 156. 

Si  le  medicament  homoeopathique  est  employe 
de  lamaniere  necessaire,  la  maladie  a gue’rir,  quel- 
que  maligne  qu’elle  soit,  et  quelques  souffrances 
qu’elle  fasse  endurer, passe  dans  quelques  heures , 
si  elle  est  recente,  et  dans  quelques  jours,  si  elle 
a deja  une  plus  longue  existence  : tous  les  vestiges 
du  mal-etre  disparaissent;  on  ne  s’apercoit  presque 
pas  de  la  maladie  artificielle  produite  par  le  reme- 
de, et  la  sante  se  retablit  dans  des  passages  rapides, 
quoique  insensibles.  Pour  ce  qui  est  des  cacochy- 
mies  inveterees  et  compliquees,  elles  demandent 
un  traitement  plus  long. 

§ 157. 

Si  quelqu’un  se  plaint  au  rnedecin  d’une  on  de 
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deux  incommodites  insignifiantes,  dont  il  ne  s’est 
apercu  que  depuis  pen,  le  medecin  ne  doit  pas 
regarder  ceci  comme  line  maladie  parfaite,  quiait 
besoin  d’un  secours  medicinal.  Un  petit  change- 
ment  dans  la  diete  suffit  ordinairement  pour  dis- 
siper  une  si  faible  indisposition. 

§ 158. 

Mais  si  ce  peu  d’incommodites  dont  le  malade 
se  plaint  sont  des  souffrances  violentes,  le  medecin, 
en  faisant  des  recherches,  trouvera  pour  l’ordi- 
naire,  outre  cela,  encore  plusieurs  autres  incom- 
modites  de  moindre  consequence,  qui  lui  offriront 
une  image  complete  de  la  maladie;  chose  qui  ar- 
rive ordinairement  dans  les  maux  chroniques, 
dont  je  parlerai  plus  has. 

§ 159. 

Plus  la  maladie  est  forte,  plus  les  symptomes 
qui  la  composent  sont  ordinairement  frequens 
et  mnrquans  : mais  alors  il  est  d’autant  plus  fa- 
cile de  trouver  un  remede  convenable  , pourvu 
qu’il  y ait  un  assez  grand  nombre  de  remedes 
connus,  d’apres  leurs  effets  positifs,  parmi  les- 
quels  on  puisse  choisir.  Parmi  les  series  des 
symptomes  de  beaucoup  de  medicamens,  il  n’est 
pas  difficile  d’en  trouver  un  qui  contienne  de  tels 
elemens  de  maladie  dont  on  puisse  composer  une 


I 
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maladie  artificielle  ties  semblable  a la  totaiite  des 
symptbmes  de  la  maladie  naturelle  en  question : 
or,  c’est  justement  ce  medicament  cjui  est  le  re- 
mede  desirable. 

§ 160. 

En  faisant  cette  recherche  d un  remede  ho- 
moeopatique  specifique,  c’est-a-dire , en  faisant 
cette  comparaison  de  1’ensemble  des  signes  de  la 
maladie  naturelle  avec  les  series  des  symptbmes 
des  differens  medicamens  , pour  trouver  parmi 
eux  une  puissance  morbifique  artificielle  sem- 
blable au  mal  en  question , il  faut  surtout  faire 
attention  aux  symptbmes  frappans,  singuliers, 
extrjiordinaires  et  particulars  (caracteristiques); 
car  c est  surtout  a ceux-ci  que  doivent  repondre  des 
symptbmes  tres  semblables  dans  la  serie  des  symp- 
tbmes du  medicament , si  celui-ci  doit  etre  le  re- 
mede le  plus  convenable  pour  operer  la  guerison. 
Les  symptbmes  generaux  et  indefinis , au  con- 
traire , comme  le  manque  d’appetit , le  mal  de 
tete , la  langueur,  le  sommeil  inquiet,  le  mal- 
aise, etc. , etc.,  ne  meritent  que  peu  d’attention 
s lls  ne  sont  pas  caracterises  d’une  maniere  posi- 
tive; car  presque  toutes  les  maladies  et  presque 
tous  les  medicamens  produisent  de  pareils  symp- 
tbmes generaux. 
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§ 161. 

Or,  si  l’image  de  la  maladie  artificielle,  qu'on 
a composee  de  plusieurs  symptomes  d’un  certain 
medicament  qui  parait  etre  le  plus  convenable, 
contient  dans  le  plus  grand  nombre,  et  dans  la 
plus  grande  ressemblance , ces  signes  singuliers  , 
extraordinaires,  particulars  et  marquans  (carac- 
t^ristiques),  qui  se  trouvent  dans  la  maladie  na- 
turelle,  ce  medicament  sera  aussi  en  effet  le  re- 
mede  le  plus  convenable,  le  plus  homoeopathique 
et  le  plus  specifique  pour  cet  etat  de  maladie. 
Une  maladie  qui  n’a  pas  dure  long-temps  est  alors 
aneantie,  pour  l’ordinaire , par  la  premiere  dose, 
sans  qu’il  en  resulte  d’importantes  incommodites. 

§ 162. 

J’ai  dit , sans  d’importantes  incommodites ; car, 
quand  le  remede  susdit  opere  siir  le  corps,  ce  ne 
sont  que  les  symptomes  analogues  a ceux  de  la 
maladie  qui  sont  en  activite,  en  occupant  la  place 
de  ceux-ci  dans  l’organisme,  en  les  surmontant  et 
en  les  aneantissant  de  cette  maniere.  Les  autres 
symptomes,  souvent  nombreux,  du  medicament 
homoeopathique  qui  ne  repondent  pas  a la  ma- 
ladie en  question  , ne  se  montrent  presque  point, 
et  le  malaile  va  mieux  d’heure  enheure.  La  cause 
en  est,  que  la  dose  medicinale,  devant  etre  extre- 
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rnement  petite  dans  l’application  homoeopatbique, 
est  trop  faible  pour  manifester  ses  effets  non-ho- 
moeopathiques  dans  les  parties  du  corps  qui  sont 
exemptes  de  la  maladie.  Mais  elle  produit  bien  ses 
effets  homoeopathiques  dans  les  parties  de  1’orga- 
nisme  qui  sont  deja  extremement  irritees  et  exci- 
tees  par  les  souffrances  seinblables  de  la  maladie 
naturelle;  et  c’est  ainsi,  qu’en  substituant  dans  ces 
parties  une  maladie  artificielle  plus  forte  a la  place 
de  la  maladie  naturelle,  le  remede  aneantit  cette 
derniere. 


§ 163. 

Cependant  il  n’y  a aucun  remede  bomoeopa- 
tbique,  quelque  convenable  qu’il  frit , qui(sur- 
tout  quand  il  n’aurait  pas  ete  donne  dans  une 
dose  assez  diminuee)  ne  produise,  durant  son  ef- 
fet,  une  seule  petite  incommodite  nouvelle  sur 
des  malades  tres  irritables  et  tres  sensibles;  car  ii 
est  presque  impossible  que  le  medicament  couvre 
aussi  exactement  par  ses  symptomes  ceux  de  la 
maladie , comme  se  couvrent  deux  triangles  qui 
ont  des  cotes  et  des  angles  egaux.  Mais  ces  chan- 
gemens  insignifians  (en  cas  favorable)  sont  suffi- 
samment  aplanis  par  la  propre  energie  de  1’orga- 
nisme , et  des  malades  qui  ne  sont  pas  excessive- 
merit  delicats  ne  sen  apercoivent  meme  pas.  Le 
retablissement  de  la  sante  avance  neanmoins  vers 
sa  fin  , s’il  n’est  pas  empeche  par  des  cboses  me- 
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dicinales  heterogenes  qui  influent  sur  le  malade, 
ou  par  des  fautes  qu’il  commet  dans  sa  diete,  on 
par  des  passions  auxquelles  il  se  livre. 

§ 164. 

Quoiqu’il  soit  certain,  d’un  cote,qu’un  remede 
homoeopathique  convenable,  et  donne  en  petite 
dose  , aneantit  tranquillement  la  maladie  sans 
exercer  ceux  de  ses  effets  qui  ne  sont  pas  analo- 
gues au  cas  present , c’est-a-dire , sans  causer  de 
nouvelles  incommodites  importantes,  il  est  pour- 
tant  vrai,  d’un  autre  cote,  que  chaque  pareil  re- 
rnede  produit  dans  la  premiere  heure , ou  dans 
les  premieres  heures  apres  qu’il  a ete  pris , un 
etat  un  peu  empire , qui  a tant  de  ressemblance 
avec  la  maladie  originaire,  que  le  malade  le  prend 
pour  une  augmentation  de  sa  propre  maladie : 
mais  ce  n’est , en  effet , autre  chose  qu’une  ma- 
ladie medicinale  surpassant  un  peu  en  force  le 
mal  originaire  qui  lui  est  extremement  sembla- 
ble.  — Quand  le  medicament  est  un  de  ceux  qui 
operent  longuement,  ou  quand  la  dose  a ete  un 
peu  trop  grande,  cet  etat  empire  dure  plusieurs 
heures. 


§ 165. 

Cette  petite  augmentation  homoeopathique  du 
mal  dans  les  premieres  heures  (heureux  presage 
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qu’une  maladie  aigue  sera  bientot  guerie,  et, 
pour  l’ordinaire,  deja  par  la  premiere  dose)  est 
dans  la  regie;  car  la  maladie  medicinale  doit  etre 
naturellement  plus  forte  que  le  mal  a guerir,  si 
celui-ci  doit  etre  surmonte  et  aneanti  par  elle; 
comme  aussi  une  maladie  naturelle  ne  peut  en 
detruire  une  autre  qui  lui  est  semblable , que 
quand  elle  est  plus  forte  que  celle-ci  (§  38-40- 

§ 166. 

Plus  la  dose  du  remede  homoeopathique  a ete 
petite,  plus  l’apparente  augmentation  de  la  ma- 
ladie dans  les  premieres  heures  sera  faible  et  de 
peu  de  duree. 


§ 167. 

Mais  comme  il  est  presque  impossible  qu’un 
remede  homoeopathique  puisse  jamais  etre  pre- 
pare en  trop  petite  dose  pour  ne  pas  pouvoir 
amender,  surmonter  et  guerir  parfaitement  la  ma- 
ladie analogue  (§  267,  note),  on  concoil  facile- 
ment  pourquoi  une  dose  dun  tel  medicament, 
quand  elle  n’a  pas  ete  la  plus  petite  possible, 
puisse  encore  occasioner  dans  la  premiere  heure 
une  augmentation  homoeopathique  sensible  (1). 

(1)  Cette  preponderance  des  symptomes  du  medicament  sur 
les  symptomes  analogues  de  la  maladie,  qui  ressemble  a une 
augmentation  de  celle-ci,  a aussi  ete  remarquee  par  d’autres 
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§ 168. 

Le  nombre  des  remedes  connus  d’apres  leurs 
effets  veritables  et  purs  etant  encore  limite,  il 
arrive  quelquefois  que  les  symptomes  de  la  ma- 
ladie  a guerir  ne  se  trouvent  contenus  qu’en  partie 
dans  la  serie  des  symptomes  du  medicament  qui 
parait  encore  etre  le  plus  convenable,  et  qu’il  faut 


medecins,  quand  le  hasard  leur  a fourni  parfois  un  remede 
horaoeopathique.  Quand  legaleux,  apres  avoir  pris  du  soufre, 
se  plaint  de  [’augmentation  de  son  exantheme,  le  medecin, 
qui  n’en  sait  pas  la  cause,  le  console  en  l’assurant  que  la  gale 
doit  d’abord  sortir  tout-a-fait  avant  qu’elle  puisse  guerir; 
mais  il  ignore  que  cet  exantheme,  qui  semble  etre  une  aug- 
mentation de  la  gale,  provient  du  soufre.  Leroy  (V.  -Heil- 
kunde  fur  Mutter,  p.  /»o6)  nous  assure  : «Que  la  pensec  a fait 
« empirer  au  commencement  un  exantheme  au  visage,  qu’elle 
« a gueri  dans  la  suite.  -»  Mais  il  ignorait  que  cet  aggravement 
apparent,  du  mal  provenait  seulement  de  la  trop  grande  dose 
de  ce  remede,  qui  dans  ce  cas  se  trouvait  homoeopathique.  — 
Lysons  (V.  Medic,  transact,  vol.  II,  London,  1772)  nous  dit  : 
« Que  l’ecorce  de  l’orme  guerit  le  plus  certainement  ceux  des 
« exanthemes  qu’elle  fait  augmenter  au  commencement.  » S’il 
n’avait  pas  donne  aux  malades  cette  ecorce , qui  etait  ici  un 
remede  homoeopathique,  dans  des  doses  aussi  enormes,  comme 
on  a coutume  de  les  donner  en  pratiquant  l’art  medical  vul- 
gaire  et  allopathique,  mais  dans  des  doses  extremement  pe- 
tites,  comme  le  demande  l’emploi  des  medicamens  selon  le 
principe  de  la  ressemblance  des  symptomes,  il  aurait  gueri 
les  maladies  susdites  sans  causer  aucun  aggravement  du  mal, 
ou  du  moins  cet  aggravement  aurait  et^  tres  insign  ifiant. 
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done  employer  ce  remede  imparfait  a defaut  d’uu 
autre  plus  parfait. 


§ 169. 

Dans  ce  cas,  on  ne  peut  s’attendre  que  ce  me- 
dicament guerisse  le  malade  parfaitement  et  sans 
aucune  incommodite;  car  un  tel  remede  n’etant 
pas  exactement  convenable  au  cas  present,  pro- 
duit  toujours  quelques  symptomes  qui  n’exis- 
taient  pas  auparavant.  II  est  vrai  que  cela  n’empe- 
che  pas  qu’une  partie  considerable  du  mal,  e’est- 
a-dire  , celle  qui  ressemblait  aux  symptomes 
medicinaux,  nesoit  aneantie,  et  qu’il  n’en  resulte 
un  bon  commencement  de  guerison ; mais  cette 
operation  ne  se  fait  pas  sans  que  le  malade  ne 
souffre  des  maux  accessoires. 

§ 170. 

Cependant  le  petit  nombre  des  symptomes  ho- 
moeopathiques  que  produit  le  medicament  ne 
nuit  jamais  a la  guerison , quand  ces  symptomes 
sont  des  symptomes  extraordinaires  qui  distin- 
guent  principalement  cette  maladie  ( symptomes 
caracteristiques  ) ; la  guerison  s’ensuit  alors  rapi- 
dement  et  sans  incommodites. 


( 259  ) 


§ 171. 

Mais  quand  les  symptdmes  du  medicament 
n’en  contiennent  aucun  qui  ressemble  aux  symp- 
tomes rnarquans , singuliers  et  extraordinaires  de 
la  maladie,  et  qu’ils  ne  ressemblent  a celle-ci 
que  par  rapport  aux  symptomes  generaux  ( comme 
le  mal  de  coeur,  la  langueur,  le  mal  de  tete,  etc.), 
le  medecin  ne  doit  pas  attendre  d’un  tel  re- 
mede  imparfait  un  succes  immediatement  favo- 
rable. 

§ 172. 

Cependant,  quoique  le  nombre  des  remedes 
connus  d’apres  leurs  effets  purs  soit  encore  limi- 
te,  le  cas  susdit  est  tres  rare;  et  quand  il  a lieu, 
ses  inconveniens  diminuent  lorsqu’on  peut,pour 
second  medicament,  en  choisir  un  autre  dont  les 
symptomes  ressemblent  davantage  a ceux  de  la 
maladie. 

S 173, 

• 

Si  I’usage  de  ce  remede,  imparfaitement  ho- 
moeopathique , cause  des  souffrances  accessoires 
de  quelque  importance  , on  ne  permet  pas,  dans 
les  maladies  aigues,  que  la  premiere  dose  accom- 
plisse  son  effet ; mais  on  examine  de  nouveau  l’e- 

17. 
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tat  de  la  maladie  sous  sa  modification  actuelle,et 
I on  s’en  forme  une  image  dans  laquelle  on  joint 
le  reste  des  symptomes  originates  aux  sympto- 
mes  recemment  nes. 

§ 174. 

Alois  on  pourra  trouver  plus  facilement  un  re- 
mede analogue,  dont  le  premier  usage  diminuera 
deja  la  maladie,  s’il  ne  peut  entierement  la  de- 
truire.  Et  c’est  ainsi  que  l’on  continuera  a exami- 
ner tou jours  de  nouveau  l’etat  de  la  maladie, 
quand  meme  le  medicament  ne  suffirait  pas  au  re- 
tablissement  de  la  sante,  et  que  Ton  choisira  cha- 
que  fois  un  nouveau  remede  homoeopathique , 
jusqu’ace  qu’on  ait  atteint  son  but,  c’est-a-dire , 
de  rendre  au  malade  la  pleine  jouissance  de  la 
sante. 

§ 175. 

II  peut  arriver  qu’en  examinant  pour  la  pre- 
miere fois  une  maladie , et  qu’en  faisant  le  pre- 
mier choix  du  remede,  on  trouve  que  la  totalite 
des  symptomes  de  la  maladie  n’est  pas  suffisam- 
ment  couverte  par  les  elemens  morbifiques  d’un 
seul  medicament  (vu  que  le  nombre  des  remedes 
connus  et  examines  est  encore  insuffisant),  mais 
que  deux  remedes  se  disputent  la  convenance  au 
cas  present,  fun  etant  homoeopathique  pour  telle 
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partie  des  symptomes  de  la  maladie , l’autre  l’e- 
tant  davantage  pour  telle  autre  ; cependant  i!  n’est 
pas  proposable  d’employer  Fun  apres  l’autre  sans 
avoir  examine  auparavant  letat  de  la  maladie,  ni 
de  les  employer  tous  les  deux  a la  fois  : car,  pour 
ce  qui  est  du  premier  cas,  personne  ne  pent  pr6- 
voir  au  juste  comment  la  maladie  sera  changee 
par  le  medicament  que  Ton  aura  employe  le  pre- 
mier, et , dans  le  second  cas,  il  est  impossible  de 
savoir  comment  Fun  des  deux  medicamens  empe- 
chera  et  modifiera  Feffet  de  Fautre  ( § 296-  297)= 

§ 176. 

II  vaut  bien  mieux  donner  ici  premierement 
celui  de  ces  deux  remedes  imparfaitement  homoeo- 
pathiques  qui  parait  meriter  la  preference  sur 
Fautre  : il  pourra  bien  diminuer  la  maladie  en 
partie,  mais  il  produira  aussi  de  nouveaux  symp-. 
tomes. 

§ 177. 

Dans  ce  cas,  les  lois  de  Fhomoeopathie  ne  per- 
mettent  pas  de  donner  au  malade  une  seconde 
dose  du  meme  medicament.  Mais  il  n’est  pas  non 
plus  permis  d’employer  Fautre  medicament,  que 
l’on  avait  trouve  convenable  a Fautre  partie  des 
symptomes  lors  de  la  premiere  indication  , sans 
avoir  auparavant  examine  de  nouveau  les  symp- 
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tomes  de  la  maladie  dans  la  modification  produite 
par  le  remede  precedent. 

§ 178. 

Au  contraire,  il  faut  que  la  totalite  des  symp- 
tdmes  restans  soit  recherchee  de  nouveau  (comme 
cela  doit  toujours  se  faire  quand  un  changement 
a eu  lieu  dans  Tetat  de  la  maladie),  et  que  Ton 
choisisse  ensuite  un  remede  aussi  convenable  que 
possible  a l’etat  actuel  du  mal , sans  avoir  egard  a 
L’autre  medicament  qui  paraissait  au  commence- 
ment le  plus  convenable  apres  le  premier. 

§ 179. 

11  n’arrive  pas  souvent  que  cet  autre  remede 
soit  encore  convenable  dans  la  situation  presente. 
Mais  quand,  apres  avoir  examine  de  nouveau  i’e- 
tat  de  la  maladie,  on  trouve  effectivement  que  ce 
remede  lui  convient  encore  actuellement , au 
moins  aussi  bien  qu’un  autre  quelconque,  il  me* 
rite  d’autant  plus  la  preference. 

§ 180. 

Ce  n’est  que  dans  quelques  cas  d’anciennes  ma- 
ladies chroniques , qui  ne  sont  pas  sujettes  a de 
grands  changemens,  et  qui  out  des  symptomes 
principaux,  certains  et  stables , que  Ton  peut  quel- 
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quefois  employer  avec  succes , alternativement, 
deux  medicamens  presque  egalement  homoeopa- 
thiques  : mais  cela  n’est  perrnis  qu’aussi  long- 
temps  que  la  base  des  medicamens  connus  selon 
leurs  effets  purs  ne  nous  offre  pas  un  remede  ho- 
moeopathique  plus  parfait , oil  meme  le  plus  par- 
fait  dans  la  serie  des  symptomes  dans  laquelle  est 
contenu  entierement  oil  presque  entierement  le 
groupe  des  symptomes  du  mal  chronique ; car  un 
tel  remede  lui  suffit  seul  el  le  guerit  d’une  ma- 
niere  douce,  rapide  et  durable  (i). 

§ 181. 

Une  difficulte  semblable  dans  la  guerison  nait 
du  trop  petit  nombre  des  symptomes  de  la  maladie, 
circonstance  qui  merite  d’etre  soigneusement  con- 
sideree;  car,  en  ecartant  cet  inconvenient,  nous 
avons  leve  presque  toutes  les  difficultes  qui,  ou- 
tre la  penurie  de  medicamens  homoeopathiques 
connus,  peuvent  s’opposer  a la  plus  parfaite  de 
toutes  les  methodes  de  gnerir. 


(i)  Ce  n’est  que  dans  les  cas  de  complication  de  maladie  , 
par  exemple  dans  celle  de  la  maladie  venerienne  et  de  la  gale, 
qu’il  est  impossible  d’achever  la  guerison  avec  un  seul  remede. 
II  faut  alors  employer  alternativement  le  remede  quiconvient 
homoeopathiquement  (c’cst-a-dire  specifiquement)  ii  chacune 
des  deux  maladies;  par  exemple,  dans  le  cas  designe,  il  faut 
employer  alternativement  la  meilleure  preparation  de  mercure 
et  la  meilleure  preparation  de  soufre. 
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§ 182. 

II  n’y  a que  certaines  maladies  qui  sembleut 
avoir  peu  de  symptomes,  et  qui  sont  done  plus 
difficiles  a guerir.  On  peut  les  nommer  maladies 
partielles , parce  qu’elles  n’ont  qu’un  ou  deux 
symptomes  principaux  marquans , qui  masquent 
presque  tous  les  autres.  Ces  maladies  sont  pour 
la  plupart  chroniques. 

§ 183, 

Leur  symptome  principal  peut  consister,  ou  en 
un  mal  interieur  (par  exemple  un  mal  de  tete  de 
plusieurs  annees,  une  ancienne  diarrhee,  une 
cardialgie  inveteree),  ou  en  un  mal  qui  se  mani- 
feste  plus  a l’exterieur.  Les  maladies  de  la  der- 
niere  espece  sont  nommeespreferablement  mala- 
dies locales . 


§ 184. 

Pour  ce  qui  est  des  maladies  partielles  de  la 
premiere  espece,  le  manque  d’attention  de  la  part 
du  m^decin  est  quelquefois  la  seule  cause  qui 
l’empeche  d’epier  les  autres  symptomes  qui  pour- 
raient  completer  l’image  de  la  maladie. 
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§ 185. 

11  y acependant  quelques  maladies  qui,  malgre 
l’examen  soigneux  qu’on  en  a fait  au  commence- 
ment, ne  laissent  apercevoir  qu’une  couple  de 
symptomes  forts  et  violens,  tandis  que  les  autres 

ne  peuvent  etre  remarques  qu’indislinctement. 

\ 

§ 186. 

Pour  pou voir  traiter  avec  succes  de  pareils  cas, 
il  faut  choisir  premierement  un  medicament  aussi 
homoeopathique  que  possible  pour  le  peu  de 
symptomes  qu’offre  la  maladie  en  question. 

§ 187. 

11  arrivera  bien  alors  quelquefois  que  ce  medi- 
cament produira  la  maladie  artificielle  propre  a 
detruire  la  maladie  naturelle,  etcela  sera  d’autant 
plus  possible,  si  le  peu  de  symptomes  de  cette 
derniere  sont  marquans,  definis  et  extraordi- 
naires  (caracteristiques). 

§ 188. 

Mais  un  cas  plus  frequent,  c’est  que  le  medi- 
cament ne  conviendra  qu’en  partie  a la  maladie, 
parce  que  le  choix  n’aura  pas  ete  guide  par  une 
pluralite  de  symptomes. 


( 266  ) 


§ 189. 

Or,  ce  medicament  (qui  a ete  choisi  aussi  bien 
que  possible,  mais  qui  pourtant,  a cause  de  la 
raison  mentionnee,  n’est  qu’imparfaitement  ho- 
moeopathique) , en  operant  contre  la  maladie  a 
laquelle  il  n’est  analogue  qu’en  partie,  excitera 
des  maux  accessoires,  ainsi  que  cela  arrive  aussi 
dans  le  cas  dont  nous  avons  parle  precedemment 
( §•  1 68  et  suivans),  ou  la  pcnurie  de  remedes  ho- 
moeopathiques  a rendu  le  clioix  imparfait.  Ce 
medicament  produira  done  plusieurs  nouveaux 
symptomes  qui  lui  sont  propres.  Mais  ces  symp- 
tdmes  sont  aussi  des  souffrances  propres  a la  ma- 
ladie elle-meme,  dont  le  malade  ne  s’etait  point 
apercu  jusqu’alors,  ou  du  moins  peu  clairement, 
et  qui  ne  se  developpent  qu’a  present  a un  plus 
haut  degre. 


§ 190. 

* 

On  m’objectera  peut-etre  que  ces  incommodites 
accessoires  doivent  etre  mises  uniquement  sur  le 
cornpte  du  medicament. Oui,ellesen  pro  viennent(i); 


(i)  Excepte  si  une  faule  importante  dans  la  diete,  une  pas- 
sion violente,  ou  un  developpement  impetueux  dans  1’orga- 
nisme,  par  exemple,  l’eruption  ou  la  fin  des  evacuations  men- 
struelles,  la  conception,  l’accouchcment,  etc.,  etc.,  en  ont  etc 
la  cause. 
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mais  elles  sont  neanmoins  des  symptomes  pour 
iesquels  une  telle  maladie  dans  un  tel  corps  avait 
deja  une  inclination  particuliere,  et  que  le  medi- 
cament, comme  createur  de  maux  semblables,  a 
seulement  fait  eclore.  En  un  mot,  il  faut  regarder 
la  totalite  des  symptomes  qui  se  montrent  a pre- 
sent comme  propre  a la  maladie  njeme,  et  comme 
son  veritable  etat  actuel,  qu’il  faut  aussi  traiter 
sous  ce  point  de  vue. 

§ 191. 

C’estainsi  que  le  choixdu  premier  remede,  qui 
a cause  du  trop  petit  nombre  des  symptomes  per- 
ceptibles  devait  presque  etre  imparfait,  nous  rend 
pourtant  le  service  de  nous  completer  l’ensemble 
des  symptomes  de  la  maladie,  et  nous  facilite  de 
cette  facon  la  recherche  d’un  second  remede  ho- 
moeopathique  plus  convenable. 

$ 192. 

Or,  apres  que  la  premiere  dose  du  premier  me- 
dicament a fini  son  effet,  il  faut  de  nouveau  mettre 
par  ecrit  l’etat  actuel  de  la  maladie  (a  inoins  que  la 
violence  des  symptomes  recemment  nes  ne  de- 
mande  des  secours  tres  prompts);  et  il  faut  choisir 
d apres  cela  un  nouveau  remede  homoeopathique 
qui  lui  soit  justement  analogue;  cela  serad’autant 
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plus  facile,  que  le  groupe  ties  symptomes  est  de- 
venu  plus  nombreux  et  plus  complet  (i). 

§ 193. 

C’estainsi  que  Ton  continuera  toujours  de  rio- 
ter de  nouveau  letat  de  la  maladie  apres  la  fin  de 
l’effet  de  chaque  dose,  et  que  Ton  choisira  de 
nouveau  un  remede  homoeopathique  aussi  conve- 
nable  que  possible  pour  le  groupe  des  symptomes 
que  I on  aura  trouves,  jusqu’a  ce  qu’enfin  le  ma- 
lade soit  tout-a-fait  gueri. 

§ 194. 

Parmi  les  maladies  partielles,  celles  - que  Pon 
nomme  locales  occupent  une  place  importante. 
Onentend  par  la  des  changemens  et  des  souffran- 
ces  a des  parties  exterieures  du  corps , qui , comme 
on  l’enseigne,  affectent  exclusivement  ces  parties, 
sans  que  le  reste  du  corps  y prenne  part;  pro- 
position theorique  absurde,  qui  a entraine  les 
cures  les  plus  pernicieuses. 

(x)  Chez  un  malade  qui  a des  symptomes  tout-a-fait  indis- 
txncts  , et  qui  se  porte  neanmoins  tres  mal,  de  facon  qu’il  faille 
attribuer  la  cause  de  cet  etat  a l’engourdissement  de  la  sensibi- 
lite,  qui  ne  permet  pas  que  le  malade  s’apercoive  clairement 
de  ses  douleurs  et  de  ses  incommodites,  le  sue  de  pavot  en- 
levc  cet  engourdissement  du  sentiment  interieur,  et  les  symp- 
tomes de  la  maladie  se  montrent  clairement  dans  la  reaction 
de  1’  organisme. 
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§ 195. 

Ceux  de  ces  maux  nommes  locaux , qui  pro- 
viennent  recemment  d’une  blessure  uniquement 
exterieure,  semblent  etre  les  seuls  qui  puissent 
meriter  ce  nom.  Mais  il  faut  alors  que  cette  bles- 
sure  soit  tres  insignifiante;car,  quand  les  maux  qui 
attaquent  le  corps  a l’exterieur  sont  de  quelque  im- 
portance, ils  font  souffrir  simultanement  l’orga- 
nismeentier;  il  eii  resulte  des  fievres,  etc. , etc. 
II  appartient  a la  chirurgie  de  s’occuper  de  ces 
maux,  en  tant  qu’il  faut  porter  a ces  parties  un 
secours  mecanique  pouraneantir  les  obstacles  de 
la  guerison,  qu’on  ne  saurait  attendee  que  de  la 
force  propre  de  l’organisme.  De  tels  secours  me- 
can iques  sont , par  exemple,lesremboitemens,  les 
ligatures  pour  unirles  levres  d’une  plaie,  l’extrac- 
tion  de  corps  etrangers  qui  ont  penetre  dans  une 
partie  de  l’organisme,  I’ouverture  d’une  cavite  du 
corps,  soit  pourenlever  une  substance onereuse, 
soit  pour  procurer  une  issue  aux  emanations  de 
quelques  humeurs  extravasees  ou  rassemblees 
dans  cet  endroit;  les  bandages  autour  des  os  cas- 
ses,etc.,  etc.  Mais  quand,  a l’occasion  de  telles 
blessures,  l’organisme  entier  demande  aussi  un 
secours  dynamique  pour  etre  mis  en  etat  d’operer 
la  guerison,  par  exemple,  quand  il  faut  aneantir 
par  un  remedeinterieur  une  fievre  violente,  prove- 
nant  d’une  grande  meurtrissure  ou  de  dilacerations 
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tie  la  chair  on  de  dechiremens  ties  tendons  et  des 
vaisseaux,  on  bien  quand  il  faut  enlever  la  dou- 
leur  exterieure  a quelques  parties  brulees  on  cor- 
rodees,  c’est  alors  que  commence  l’emploi  du 
medecin  dynamique,  etque  le  secours homoeopa- 
thique  devient  necessaire. 

§ 196. 

Mais  il  en  est  bien  autrementde  la  naissancede 
tels  maux,  tie  tels  changemens  et  de  telles  incom- 
modites  aux  parties  exterieures,  qui  n’ont  pas 
pour  cause  un'e  blessure  provenue  du  dehors : 
elles  ont  leur  source  dans  une  souffrance  inte- 
rieure.  11  etait  done  aussi  absurde  que  pernicieux 
de  faire  passer  ces  maladies  pour  des  maux  uni- 
quement  locaux,  et  de  les  traiter  exclusivement , 
oudu  moins  presque  exclusivement,  avec  desre- 
mecles  topiques  et  exterieurs , comme  si  e’etaient 
des  objets  d’un  traitement  chirurgique.  Voila  pour- 
tant  ce  qu’a  fait  jusqu’a  present  l’art  medical  de 
tous  les  siecles. 


§ 197. 

On  nommait  ces  maladies  des  maux  locaux , 
parce  que  Ton  croyait  qu’elles  etaient  fixees  aces 
parties  exterieures  ou  elles  se  montraient,  et  que 
l’organisme  n’avait  que  peu  ou  point  de  part  a ces 
souffrances,  comme  s’il  ignorait  leur  existence. 
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§ 198. 

Neanmoins  il  est  tres  evident,  en  faisant  un  pen 
de  reflexion,  qu’aucun  mal  exterieur  qui  n’a  pas 
ete  occasione  par  line  blessure  du  dehors,  ne 
peut  naitre,  ni  demeurer  a sa  place,  ni  empirer, 
sans  que  l’organisme  entier,  qui  par  consequent 
doit  etre  malade,  n’y  coopere.  Ce  mal  ne  pour- 
rait  point  paraitre  sans  que  la  sante  du  corps  en- 
tier n’y  concourut,  et  sans  que  toutes  les  parties 
sensibles  et  irritables  et  tous  les  organes  animes 
du  corps  n’y  prissent  part  : oui,  la  naissance  d’un 
telmaln’est  pas  meme  imaginable,  sans  avoir  ete 
occasionee  parune  alteration  del’organisme  entier, 
tant  les  parties  du  corps  sont  intimement  bees  et 
forment  un  ensemble  inseparable  par  rapport  aux 
sensations  et  a l’activite.  Il  ne  peut  exister  ni  un 
exantheme  aux  levres  ni  un  panaris,  sans  que 
l’homme  ne  souffred’un  mal-etre  interieur  prece- 
dent et  simultane. 


§ 199. 

Tout  traitement  medical  d’un  mal  engendre  a 
des  parties  exterieures  du  corps,  sans  avoir  ete 
cause  par  une  blessure  du  dehors , doit  done  se 
diriger  sur  l’aneantissement  et  la  guerison  du 
mal  general  dont  souffre  l’organisme  entier,  en 
employant  des  remedes  interieurs;  car  ce  n’est 
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qu’ainsi  que  la  cure  peut  etre  conforme  an  but, 
certaine  , secourable  et  radicale. 

$ 200. 

c/ 

Ceci  est  constat^  clairement  par  l’experience, 
qui  montre  que  chaque  puissant  remede  inte- 
rieur  produit  immediatement , apres  avoir  et£ 
administre  a tel  rnalade,  des  changemens  impor- 
tans  dans  tout  l’etat  de  sa  sante , et  en  particulier 
aussi  dans  ces  parties  souffrantes  exterieures 
( regardees  corame  isolees  par  Tart  medical  vul- 
gaire ) , fussent-elles  meme  aux  extremites  du 
corps.  Or,  ces  changemens  sont  de  la  nature  la 
plus  salutaire  : ils  consistent  dans  le  retablisse- 
ment  de  la  sante  entiere,  qui  fait  disparaitre  en 
meme  temps  le  mal  local  (sans  que  Ton  emploie 
aucun  remede  exterieur),  pourvu  que  le  medica- 
ment interieur,  dirige  contre  l’ensemble  de  la  ma- 
ladie,  convienne  homoeopathiquement  a celui-ci. 

§ 201. 

En  examinant  un  tel  cas  de  maladie  , il  faut 
done  faire  attention  non  seulement  a la  qualite 
exacte  de  la  souffrance  locale,  mais  encore  a tous 
les  autres  changemens  et  incommodites  qu’on 
peut  remarquer  dans  l’etat  de  sante  du  rnalade. 
Tous  ces  symptomes  doivent  etre  reunis  en  une 
image  complete,  afin  de  pouvoir  choisir  un  re- 
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mede  homoeopathique  convenable  parmi  les  md- 
dicamens  connus  d’apres  leurs  effets  morbifiques 
propres. 


§ 202. 

Par  ce  remede  interieur,  1’etat  maladif  general 
du  corps  est  aneanti  et  gueri  en  raeme  temps 
avec  le  mal  local.  (Si  le  mal  est  recemment  ne, 
la  premiere  dose  suffira  deja  a la  guerison.)  Ceci 
doit  nous  prouver  que  le  mal  local  depend  uni- 
quement  d’une  maladie  du  corps  entier,  et  qu’il 
faut  le  considerer  comme  une  partie  inseparable 
de  l’ensemble,  et  comme  un  des  symptomes  les 
plus  grands  et  les  plus  marquans  de  la  maladie 
generale. 

§ 203. 

Cela  est  si  vrai,  que  meme  chaque  remede  to- 
pique  exterieurement  applique,  qui  ait  jamais 
gueri  uniquement  un  malade,  et  lui  ait  procure 
une  saute  parfaite  ( ce  qui  cependant  n’est  arrive 
que  tres  rarernent),  n’aurait  pu  operer  ce  reta- 
blissement,  s’il  n’eut  exerce  en  meme  temps  une 
influence  homoeopalhique  sur  l’etat  interieur  de 
la  maladie,  et  s’il  n’eut  eu  la  faculte  d’operer  aussi 
bien  la  guerison,  quand  meme  on  1'eut  donne 
exclusivement  comme  medicament  interieur  (i). 

(l)Maisles  remedes  exterieurs,  employes  seuls,  opercnt 

18 
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§ 204. 

II  pourrait  sembler  que  la  guerison  de  pareilles 
maladies  serait  acceleree,  si  le  remede  reconnu 
comme  homoeopathique  pour  le  total  des  symp- 
tomes  etait  employe  non  seulement  interieure- 
ment,  mais  encore  exterieurement , parce  que 
l’effet  d’un  medicament  applique  a l’endroit  du 
mal  meme  y devrait  produire  un  changement 
plus  prompt. 

tres  rarement  d’une  maniere  aussi  salutaire  et  aussi  parfaile, 
et  seulement  a de  certaines  conditions,  difficiles  a reunir, 
qu’on  pourrait  definir  de  cette  maniere  : Le  remede  extc'rieu- 
rement  applique  doit  etre  en  meme  temps  le  remede-liomoeo- 
palhique  pour  l’etat  general  de  la  maladie  qui  pourrait  aussi 
guerir  celle-ci  si  on  l’employait  uniquement  comme  medica- 
ment interieur;  il  faut  ensuite  qu’il  soit  donne  sous  la  forme 
la  plus  efficace;  il  faut  enfin  qu’il  soit  applique  de  maniere 
qu’il  puisse  penetrer  le  mieux  possible  dans  le  corps,  e’est-a- 
dire,  il  faut  l’appliquer  a une  grande  surface  de  la  peau  et  a 
des  endroits  sensibles  ou  degages  de  l’t'piderme.  Cependant, 
meme  en  cas  de  reunion  de  tons  ces  avantages , il  serait  encore 
indreis  si  la  guerison  radicale  de  la  maladie  entiere  , et  par 
consequent  aussi  celle  du  mal  interieur,  a ete  parfaitement 
effectuee  par  ^application  exterieure  du  medicament.  Ce  ne 
serait  que  dans  le  cas  ou  il  s’ensuivrait  une  sante  durable 
que  nous  pourrions  etre  assures  de  l’efficacite  de  ce  procede. 
Aussi  est-ce  toujours  un  grand  risque  de  couvrir  d’un  medi- 
cament tres  actif  une  grande  surface  du  corps,  peut-etrememe 
dt^pouillee  dc  l’epiderme ; car  on  ne  peut  ici  definir  et  moderer 
exactement  la  dose  du  remede,  qui  agit  aussi  sur  l’organisme 
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§ 205. 

Mais  Ton  se  trompe;  car  ce  double  emploi  du 
rneme  remede  dans  de  telles  maladies  qui  ont 
pour  symptome  principal  un  mal  local  stable, 
entraine  ce  grand  inconvenient,  que  I’application 
topique  aneantit  pour  l’ordinaire  plus  rapidement 
ce  symptome  principal  que  la  maladie  interieure. 
Nous  sommes  done  trompes  alors  par  l’apparence 
d’une  guerison  parfaite,  on  du  moins  il  nous 
est  devenu  bien  plus  difficile,  et  souvent  meme 
impossible  , de  juger  si  la  maladie  totale  est  en 
elfet  aneantie  par  femploi  exterieur  du  medi- 
cament, carle  symptome  local  a disparu  trop  tot. 

§ 206. 

Quand  on  s’est  servi  exclusivement  de  l’appli- 


interieur.  Ajoutez  encore  le  danger  que  je  detaillerai  plus  bas, 
que  le  remede  employe  ne  soit  pas  homoeopalhique , et  qu’il 
ne  fasse  que  corroder,  seeber  ou  chasser  d’une  autre  manicre 
quelconque  le  mal  des  parties  exterieures,  tandis  qu’il  laisse- 
rait  la  maladie  interieure  non  aneantie  et  la  rendrait  ensuite 
bien  plus  dangereuse  et  bien  plus  difficile  a guerir.  On  voit 
par  la  combien  il  est  preferable  de  traiter  de  telles  maladies 
uniquement  par  des  remedes  interieurs  , suppose  toutefois 
qu’ils  soient  liomoeopatbiques , et  que  la  dose  soit  bien  rae- 
suree  ; car  alors  la  guerison  du  mal  local  donnera  la  preuve  la 
plus  certaine  que  l’on  a simultanement  aneanti  la  maladie  to- 
lale  de  la  maniere  la  plus  radicale  et  la  plus  parfaite. 

18. 
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cation  topique  du  remede,  l’inconvenient  sera  le 
meme,  ou  encore  plus  grand,  s’il  est  possible; 
car  il  devient  alors  bien  plus  invraisemblable  que 
le  medicament,  en  detruisant  le  smptome  local, 
ait  influe  simultanement,  d’une  force  si  pene- 
trante  et  si  salutaire,  sur  l’organisme  interieur; 
que  la  maladie  totale  ait  ete  aneantie  et  guerie 
en  meme  temps;  soit  aussi  que  le  medicament 
ait  consiste  dans  la  preparation  la  plus  efficace 
d’un  remede  homoeopathique,  et  qu’on  l’ait  em- 
ploye sur  une  grande  surface  de  la  peau. 

§ 207. 

Dans  toils  les  autres  cas  de  maladies  chroni- 
ques  qui  ont  un  mal  local  stable,  ou  le  remede 
exterieur  ne  touche  qu’une  petite  surface,  il  a 
trop  peu  d’influence  sur  l’organisme  interieur 
pour  qu’il  puisse  aneantir  et  guerirla  maladie  in- 
terieure,  souvent  inveteree  et  importante.  Dans 
ce  cas,  elle  ne  peut  pas  etre  guerie  par  la,  et  ne 
l’a  jamais  ete.  La  force  preponderante  et  rapide 
du  medicament  exterieur  enleve  avant  le  temps 
le  mal  local , qui  etait  le  symptome  le  plus  mar- 
quant  , le  plus  certain  et  le  plus  clair  qui  s’of- 
frit  a Tobservation ; neanmoins  le  mal  interieur 
reste  , et  le  cas  est  alors  pire  qu  auparavant. 

§ 208. 

Car  si  le  mal  local  de  la  maladie  chronique  a 
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ete  detruit  uniquement  d’une  maniere  topique  et 
partielle,  on  reste  dans  l’incertitude  par  rapport 
a la  cure  interieure , qui  est  pourtant  absolument 
necessaire  an  parfait  retablissement  de  la  sante ; 
car  le  symptome  principal,  le  mal  local,  ayant 
disparu,  il  ne  reste  plus  que  les  autres  sympto- 
mes , moins  reconnaissables , qui  sont  moms 
stables  et  moins  constans  que  la  souffrance 
locale,  et  qui  out  souvent  trop  pen  de  qualites 
propres  et  caracteristiques  pour  offrir  encore 
1 image  de  la  maladie  en  contours  distincts  et 
complets. 


§ 209. 

En  poursuivant  la  cure  interieure,  le  medecin 
restera  alors  toujours  en  doute  si  le  remede  , fut- 
il  meme  reconnu  comme  homoeopathique , a 
parfaitement  aneanti  et  detruit  la  maladie  gene- 
rale,  parce  que  le  symptome  le  plus  important  et 
le  plus  constant,  le  mal  local,  a ete  enleve  trop 
tot  a ses  yeux.  En  agissant  done  a demi  dans  l’ob- 
scurite,  il  emploiera  le  remede  en  trop  petite  ou 
en  trop  grande  quantite  , ou  il  ne  s’en  servira 
pas  jusqu’au  point  du  retablissement  parfait,  ou 
il  s’en  servira  trop  long-temps;  mais  Tun  et  l’au- 
tre  procede  sera  egalement  pernicieux  au  ma- 
lade. 
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§ 210. 

Si  surtout  le  remede  homoeopathique  n etait 
pas  encore  trouve  lorsque  le  symptome  local  a 
ele  detruit  par  un  remede  exterieur  corrosif  ou 
dessiccatif,  ou  par  entaille,  la  difficulte  qui  re- 
sulte  de  l’incertitude  et  de  l’inconstance  des  au- 
tres  symptomes  devient  encore  plus  grande  ; car 
le  symptome  principal,  qui  aurait  pu  guider, 
avant  tout,  dans  le  choix  du  remede  le  plus  conve- 
nable,  et  dans  son  emploi  interieur  jusqu’au  point 
de  l’aneantissement  parfait  de  la  maladie,  a ete 
soustrait  a nos  observations. 

§211. 

Si  ce  symptome  existait  encore  durant  la  cure 
interieure,  on  aurait  pu  trouver  le  remede  ho- 
moeopathique pour  la  maladie  totale.  Or,  si  du- 
rant l’usage  interieur  de  ce  medicament  le  mal 
local  continuait  d’exister,  sa  presence  meine 
prouverait  que  la  cure  n’est  pas  encore  parfaite ; 
mais , au  contraire,  s’il  guerissait , on  aurait  une 
preuve  convaincante  que  le  mal  est  extirpe  jus- 
qu’a  sa  racine , et  que  la  maladie  entiere  a atteint 
la  fin  desiree  ; avantage  que  Ton  ne  saurait  assez 
apprecier. 
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§ 212. 

11  est  evident  que  l’organisme  , charge  d’une 
maladie  chronique  qu’il  ne  peut  vaincre  par  ses 
propres  forces,  produit  un  mal  local  a line  partie 
exterieure  du  corps  quelconque,  pour  apaiser 
le  mal  interieur  qui  menace  de  destruction  les 
organes  vitaux  et  la  vie  meme.  II  engendre  et 
nourritdonc  plutot  une  souffrance  dans  des  par- 
ties qui  ne  sont  pas  absolument  necessaires  a 
l’existence;  il  veut  pour  ainsi  dire  transmettre  et 
faire  devier  le  mal  interieur  sur  le  mal  local  qui 
doit  en  tenir  lieu.  Le  mal  local  fait  taire  de  cette 
facon  la  maladie  interieure,  mais  il  ne  la  guerit 
pas.  Le  cas  est  prescjue  le  meme  que  celui  dont 
nous  avons  parle  plus  haut  (§  33  ),  oil  une  ma- 
ladie naturelle,  survenant  apres  une  autre  qui  lui 
etait  heterogene,  ne  fit  que  fapaiser  et  la  suspen- 
dre,  comme  etant  incapable  de  la  guerir  (i).  Ce- 
pendant  le  mal  topique  n’est  toujours  autre  chose 
qu’une  partie  de  la  maladie  generate,  mais  une 
partie  que  la  nature  soigneuse  a partiellement 
agrandic,  et  qu’elle  a transmise  a une  place  ex- 
terieure, comme  moins  dangereuse  pour  la  vie, 


(i)  Les  cauteres  ont  un  effet  semblable  : ce  sont  des  ul- 
ceres  artificiels  a des  parties  exterieures,  qui  apaisent  pendant 
quelque  temps  plusieurs  souffrances  cbroniques  interieures, 
sans  cependant  pouvoir  les  guerir. 
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afin  de  diminuer  la  souffrance  int^rieure.  Nean- 
moins  la  maladie  totale  nest  pas  guerie  par  ce 
moyen ; au  contraire , la  souffrance  interieure 
augmente  insensiblement,  et  la  nature  est  done 
obligee  d’empirer  et  d’augmenter  aussi  le  mal 
local,  afin  qu’il  suffise  pour  apaiser  le  mal  inte- 
rieur ; par  exemple,  les  ulceres in veteres  des  cuisses 
empirent,  et  le  chancre  s’agrandit  avec  le  temps, 
a mesure  que  la  maladie  totale  augmente. 

§ 213. 

Or,  si  le  medecin  vulgaire,  ayant  l’idee  de  gue- 
rir  par  la  la  maladie  meme,  detruit  le  mal  local 
par  des  remedes  exterieurs,  la  nature  le  rem- 
place  par  l’excitation  et  I’augmentation  des  souf- 
frances  interieures ; elle  eveille  alors  les  autres 
symptomes  de  la  maladie  qui  exislaient  deja  au- 
paravant,  et  qui , pour  ainsi  dire , ne  faisaient  que 
sommeiller.  II  est  done  faux  de  dire,  dans  ce  cas, 
que  les  remedes  exterieurs  aient  repercute  le 
mal  local  dans  le  corps,  ou  qu’ils  l’aient  fait  tom- 
ber  sur  les  nerfs. 


§ 214. 

11  y a quelques  maladies  chroniques  ou  ce  re- 
veil des  autres  symptomes,  apres  l’enlevement 
du  mal  local , ne  se  fait  qu’insensiblement , de  fa- 
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con  qu’il  se  passe  un  temps  considerable  avant 
que  l’augmentation  de  la  maladie  devienne  evi- 
dente  (i). 

(i)  La  maladie  venerienne  nous  offre  en  ceci  l’exemple  le 
plus  marquant.  Quoique  le  chancre  ne  s’engendre  que  quel- 
ques  jours,  ou  meme  plusieurs  jours  apres  l’infection , nous 
devons  pourtant  etre  persuades  que  le  corps  entier  etait  deja 
venerien  avant  que  ce  symptome  se  montrat;  car  sans  cela 
il  n’aurait  pas  pu  se  montrer.  Bientot  apres  1’infection,  et  en- 
core avant  que  le  chancre  ne  paraisse  sous  la  forme  d'une 
petite  vessie,  qui  cause  une  demangeaison  piquante  et  change 
bientot  en  un  petit  ulcere  ouvert,  des  personnes  delicates 
eprouvent  des  symptomes  d’un  mal-etre  general,  qui  sont  les 
indices  de  la  maladie  repandue  dans  1’organisme  entier.  (Ce- 
pendant  il  est  vrai  que  quelques  personnes  ne  s’apercoivent 
pas  de  ces  symptomes  generaux. ) Mais  il  y a encore  Tine 
autre  preuve  incontestable  que  l’infection  de l’organisme  entier 
etait  deja  achevee  avant  l’eruption  du  chancre  : c’est  que  l’ex- 
tirpation  meme  du  chancre  recemment  forme  , bicn  loin 
d’aneantir  la  maladie  totale,  ne  peut  pas  meme  la  diminuer. 
( V.  Petit,  dans  Fabre , lettres;  Supplement  a son  Traite  des 
maladies  veneriennes;  Paris,  1786.) 

Tant  que  le  chancre  est  encore  a sa  place,  il  restele  symp- 
tome principal,  qui  tient  lieu  de  la  plus  grande  partie  de  la 
maladie  interieure,  et  qui  fait  par  sa  presence  que  les  autres 
symptomes  ne  se  montrent  que  faiblement  ou  pas  du  tout. 
SJil  11’est  pas  chasse  par  des  remedes  exterieurs,  il  demeure 
immobile  a sa  place , en  s’agrandissant  avec  le  temps , et  il 
continue  d’exister  jusqu’a  la  fin  de  la  vie  de  l’homme,  meme 
le  plus  vigoureux.  !N’est-ce  pas  la  une  preuve  de  l’importance 
de  la  maladie  interieure?  Est-ce  que  cet  ulcere,  si  petit  au 
commencement,  ne  guerirait  pas  tres  facilement  par  la  faculte 
curative  propre  a la  nature,  s’il  n’etait  pas  cause  par  une  ma- 
ladie interieure  aussi  stable  et  aussi  grande,  dont  il  doit  tenir 
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§ 215. 

D’autres  maladies,  accompagnees  de  sympto- 
mes  locaux,  etant  privees,  par  des  remedes  topi- 

lieu  comme symptome  principal,  et  qu’il  doit  apaiser  de  cette 
fa  con  ? 

a 

Si  Ton  procede,  selon  la  methode  des  medecins  vulgaires, 
en  chassant  le  chancre  par  un  remcde  corrosif , ou  par  un 
autre  medicament  topique  quelconque  , ou  par  ^application 
d’oxide  mercuriel  noir,  ce  symptome  local  de  la  maladie  ve- 
nerienne  interieure  est  pour  l’ordinaire  detruit  tout  de  suite, 
roais  au  grand  prejudice  du  malade.  L’etat  general  reste  alors 
non  seulement  aussi  venerien  qu’il  etait  auparavant;  mais  la 
maladie  venerienne  interieure,  qui  selon  sa  nature  empire 
toujours  insensiblement , remplace  aussi  a present  l’absence 
du  chancre  ( symptome  principal  et  topique  qui.adoucissait 
jusqu’alors  la  violence  du  mal  interieur  et  la  devoyait  pour 
ainsi  dire),  en  developpant  les  autres  symptomes  qui  som- 
meillaient  jusqu’a  ce  moment,  et  en  excitant  de  nouveaux 
accidens  bien  plus  douloureux  que  ne  l’etait  le  chancre.  Les 
souffrances  interieures  se  manifestent  alors,  ou  bientdt  apres 
(par  exemple,  les  poulains)  , ou  apres  quelque  temps  , et 
souvent  meme  apres  plusieurs  mois,  en  exulcerations  des  ton- 
silles,  en  exantheme  de  boutons  ou  de  taches,  en  ulceres  cu- 
tanes  plats,  non  douloureux,  lisses  et  roods,  en  excroissances 
crepues  a la  luettc  ou  aux  ailes  du  nez;  en  toux  perpetuelle- 
ment  chatouillante  et  accompagnee  d’excretions  purulentes; 
en  raideur  dans  les  articulations,  en  douleurs  nocturnes  dans 
le  perioste,  en  tumeurs  des  os,  etc.,  etc. 

Mais  tous  ces  symptomes  de  la  maladie  syphilitique  ne 
sout  pas  aussi  clairs  et  aussi  stables  que  l’etait  le  chancre.  Ils 
passent  facilement  pour  quelque  temps,  quand  on  emploie  le 
mercure  interieurement;  puis  ils  reviennent  momentanement , 
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ques,  de  ce  symptoms  principal  qui  apaiserait  la 
maladie  generale  interieure,  augmentent  souvent 

ou  ils  sont  remplaces  par  d’autres  symptomes  veneriens  sous 
telle  et  telle  forme;  en  Tin  mot,  on  n’est  jamais  sur  d’avoir 
parfaitement  gueri  et  aneanti  la  maladie  generale.  Quand, 
apres  avoir  detruit  le  chancre,  on  donne  le  medicament  in- 
terieur  en  trop  petites  doses  ou  en  des  preparations  trop 
faibles,  la  maladie  n’est  pas  aneantie,  et  reparait  avec  le  temps. 
D’un  autre  cote,  quand  on  continue  trop  long-temps  l’usage 
de  ces  remedes  mercuriels  , pour  en  communiquer  insensible- 
ment  une  quantite  considerable  au  corps  (car  on  sait  bien 
qu’en  donnant  rapidement  de  grandes  doses  de  ces  prepara- 
tions acres  et  violentes,  les  forces  du  corps  seraient  subite- 
ment  aneanties),  on  n’atteint  pas  le  but,  et  Ton  ne  sait  ja- 
mais, vu  l’inconstance  des  symptomes,  le  moment  oil  le  mal 
a ete  aneanti,  et  si  on  l’a  aneanti  en  effet.  Mais,  en  outre,  le 
long  usage  d’une  puissance  morbifique  artificielle  aussi  forte 
que  le  mercure  ajoute  a la  maladie  venerienne  encore  une 
maladie  mercurielle  lente,  composee  de  ceux  des  symptomes 
du  mercure  qui  ne  conviennent  pas  lioinceopatliiquement  au 
mal  sypliilitique.  Toutes  les  deux  maladies  forment  ensemble 
cette  triste  complication  nornmee  maladie  venerienne  mas- 
quee , qui  ne  peut  etre  guerie  ni  par  le  mercure  ni  par  le  foie 
de  soufre , mais  qui  empire  pour  l’ordinaire  par  l’usage  de 
l’un  ou  de  l’autre  remede. 

Si,  au  contraire,  lors  du  commencement  de  la  cure  intc- 
rieure , le  chancre  (ce  symptome  local  si  important  qui  est  le 
plus  stable  de  tous  les  signes  de  la  maladie  venerienne ) est 
encore  present , et  n’a  pas  ete  traite  par  des  remedes  topiques  , 
il  se  gucrit  parfaitement  de  lui-meme,  par  le  seul  usage  inte- 
rieur  du  mercure,  qui  est  le  remede  antisyphilitique  le  plus 
efficace  ; mais  il  ne  guerit  jamais  avant  que  la  maladie  ge- 
nerale ne  soit  aneantie.  Or , si  le  chancre  est  gueri  durant 
une  cure  uniqueinent  interieure,  et  si  la  place  oil  il  se  trou- 
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subitement  leurs  autres  souf’frances  (qui  pour  la 
plupart  sont  interieures),  a un  degre  si  terrible, 
que  parfois  la  rriort  s’ensuit  (i).  11  semble  que  la 


vait  est  couverte  d’une  peau  saine,  c’est  une  preuve  incontes- 
table que  la  mnladie  totale  est  parfaitement  guerie. 

Tolies  sont  encore  les  maladies  qui  cclatent  apres  l’extirpa- 
tion  de  vieux  steatomes , comme  Briininghausen  l’a  observe. 
Telles  sont  aussi  les  maladies  sur  lesquelles  se  fondent  tou- 
jours  les  vieux  ulceres  des  cuisses,  et  qui  se  developpent  in- 
sensiblement  comme  un  mal  souvent  dangereux  pour  la  vie 
memo,  des  qu’on  a enleve  ce  symptome  local  important  par 
un  remede  topique  dessiccatif.  Telles  sont  encore  une  quantite 
prodigieuse  d’autres  maladies  semblables,  dont  les  symptomes 
locaux  ne  devaient  etre  gueris  que  par  une  cure  homoeopa- 
thique  interieure,  dirigee  contre  la  maladie  generale,  sans 
que  I’on  employat  aucun  remede  exterieur,  si  toutefois  on 
veut  guerir  les  maladies  d’une  maniere  radicale  et  convenable 
& la  nature.  11  faudrait  done  uniqueinent  employer  un  medi- 
cament interieur  qui  fut  une  puissance  morbifique  parfaite- 
ment semblable  a la  totalite  des  symptomes  de  la  maladie,  et 
qui,  on  aneantissant  la  maladie  generale,  guerirait  aussi  na- 
turellement  son  symptome  principal,  nomme  le  mal  local. 
Cela  etant  fait,  il  est  quelquefois  utile  d’affermir  la  partie  ou 
se  trouvait  le  mal  local  par  des  secours  mecaniques  et  physi- 
ques, et  de  fortifier  de  nouveau  son  energie,  par  exeinple, 
par  des  immersions  dans  de  l’eau  froide , par  des  bandages 
circulaires,  etc.,  etc. 

(i)  Les  suites  souvent  tres  aigues  et  terribles  qui  ont  re- 
sulte  tant  de  fois  de  la  destruction  d’une  gale  inveteree , 
d’une  vieille  tcigne,  de  dartres  chroniques,  d’anciens  ulccres 
aux  cuisses,  etc.,  etc.,  prouvent  suffisamment  l’importance  des 
maladies  interieures  sur  lesquelles  se  fondent  ces  symptomes 
locaux,  des  que  ceux-ci  ont  ete  aneantis  (par  exeinple,  pax 
des  preparations  de  mercure,  de  plomb  ou  de  zinc,  dont  on 
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nature , en  faisant  de  la  souffrance  locale  le  sy nip- 
tome  principal , ait  eu  ici  une  autre  intention 


saupoudre  la  partie  souffrante , ou  qu’on  lui  insinue  sous 
forme  d’onguent),  sans  qu’auparavant  la  maladie  interieure 
alt  ete  guerie.  C’est  alors  que  les  autres  symptomes  ( qui  som- 
meillaient  jusqu’a  ce  moment , et  qui  ne  se  manifestaient  qu’en 
cas  de  diminution  momentanee  du  mal  local,  par  exemple, 
en  cas  de  refroidissement,  tandis  que,  dans  la  regie,  ils  n’e- 
taient  perceptibles  qu’a  l’oeil  d’un  observateur  tres  penetrant) , 
viennent  a sortir,  souvent  subitement,  sous  leur  forme  ori- 
ginaire  et  avec  toute  la  violence  qui  leur  est  propre.  Les  dou- 
leurs  spasmodiques  dans  le  bas-ventre  , dans  les  boyaux,  dans 
la  matrice  ou  dans  la  vessie,  qui  jusqu’alors  n’avaient  eu  lieu 
que  de  temps  en  temps,  prennent  alors  la  force  d’une  espcce 
d’hysterie  douloureuse;  la  faiblesse  de  I’esprit,  que  Ton  n’a- 
vait  observee  jusqu’alors  qu’indistinctement  par-ci  par-la, 
augmente  tout-a-coup  jusqu’au  degre  de  stupidite  etde  inanie; 
une  petite  toux,  qui  auparavant  avait  lieu  quelquefois,  et  des 
attaques  d’oppression  depoitrine,  qui  ne  se  montraient  que 
rarement,  eclatent  a present  comme  vomiqne  suffoquante  ou 
eomme  suppuration  rapide  des  poumons;  l’enflure  des  pieds, 
qui  jusqu’alors  etait  insigniliante  , change  rapidement  en 
oedeme  general;  la  faiblesse  de  la  vue  et  la  durete  de  l’ouie, 
qui  jusqu’alors  ne  se  montraient  que  de  temps  en  temps,  de- 
viennent  a present  goutte  sereine  et  surdite;  le  vertige,  qui 
n’etait  marquant  que  parfois , se  change  en  apoplexie;  en  un 
mot,  tous  ces  symptomes  se  montrent  a present  sous  la  forme 
et  avec  l’importance  qui  leur  est  propre ; ils  se  montrent  tels 
qu’ils  sont  originairement , quand  il  n’existe  pas  de  souf- 
france locale  qui  adoucisse  leur  violence. 

De  pauvres  tetes,  qui  ne  peuvent  s’imaginer  les  choses  spi- 
ntuelles  que  sous  une  forme  materielle,  faite  pour  etre  touchee 
au  doigt  et  douee  d’un  mouvement  machinal , pretendaient 
que  ces  maladies  violentes  qui  succedaient  a la  suppression 
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que  dans  ces  autres  maux  iocaux  qui  se  fondent 
sur  une  maladie  chronique  lente,  et  dont  nous 

des  symptomes  Iocaux  resultaient  de  ce  que  la  matiere  raor- 
bifique  etait  rentree  dans  le  corps,  ou  qu’elle  etait  absorbce 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  , et  que  ce  n’etait  qu’a  present 
que  la  maladie  venait  a s’engendrer  et  a se  developper  dans 
l’interieur  du  corps.  Non  : la  maladie  interieure  existait  deja 
lorsque  le  symptome  aux  parties  exterieures  etait  encore  en 
ti'ain.  Cela  se  prouve  par  son  apparition  temporaire  dans  le 
cas  ou  le  mal  local  a ete  diminue  par  une  cause  quelconque; 
seulement  elle  n’avait  pas  pu  eclater  et  mettre  la  vie  en  danger. 

« Un  candidat  de  theologie , qui  paraissail  un  homme  ro- 
« buste,  devant  precher  dans  quelques  jours,  et  voulant  se 
« delivrer  d’une  ancienne  gale,  s’oignit  un  matin  avec  de  l’on- 
« guent  qui  devait  servir  contre  ce  mal  : au  bout  de  peu 
« d’heures  il  mourut  dans  des  angoisses  jointes  a une  oppres- 
« sion  de  poitrine  et  a un  tenesme.  La  section  .du  cadavre 
« montra  que  les  poumons  entiers  etaient  remplis  d’un  pus 
« liquide.  » (Y.  Unzer’s  Arzt , CCC.  St.  p.  5o8.)  II  est  im- 
possible que  ce  mal  ait  ete  engendre  dans  ce  peu  d’heures; 
mais  il  faut  qu’il  ait  deja  existe  auparavant,  et  qu’il  ait  ete 
seulement  adouci  et  apaise  par  le  symptome  local , c’est-a-dire, 
l’exantheme  repandu  sur  la  peau. 

D’un  autre  cote,  l’opiniatrete  avec  laquelle  le  symptome 
local  reste  pendant  plusieurs  annees  a sa  place,  en  croissant 
et  en  empirant  (par  exemple  , les  plaies  aux  os  ehez  des  per- 
sonnes  agees),  souvent  aussi  les  grandes  douleurs  qu’il  cause, 
prouvent  suffisamment  coinbien  doit  etre  terrible  le  mal  in- 
terieur  qui  est  produit  par  le  mal  local  sur  les  parties  exte- 
rieures,  comme  aux  places  les  moins  dangereuses  de  l’orga- 
nisme.  Ils  nous  prouvent  aussi  d’ou  vient  la  mort  souvent  si 
subite,  quand  l’art  medical  vulgaire  a detruit  le  mal  local, 
par  exemple , quand  des  ulceres  aux  cuisses  out  ete  desseclies 
par  de  la  chaux  de  zinc  dont  on  les  a saupoudres). 
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avons  parle  precedemment.  La  il  parait  que 
le  symptome  local  doit  seulement  empeeher,  en 
general , que  les  symptomes  interieurs  n’eclatent ; 
mais  ici  il  parait  qu’il  doit  en  outre  se  charger, 
pour  ainsi  dire,  de  1’importance  et  du  danger 
mortel  des  autres  symptomes  de  la  maladie  to- 
tale,  et  en  remplacer  la  plupart  d’une  maniere 
non  perilleuse.  Les  experiences  les  plus  tristes 


Est-ce  que  les  souffrances,  en  partie  clironiques,  en  parlie 
aigues , qui  eclatent  apres  l’enlevement  de  ia  plique , et  qui  me- 
nacent  souvent  la  vie  meme,  sont  autre  cliose  qu’une  nia- 
ladie  gcnerale  qui  existait  deja  auparavant , mais  qui  som- 
meillait  seulement,  et  qui  ne  se  montrait  que  rarement  durant 
la  presence  du  mal  local  ? C’est  maintennnt  qu’elle  se  reveille  1 
car  on  lui  a enleve  son  palliatif  adoucissant,  la  plique,  cette 
symphyse  des  cheveux,  degeneres  en  un  faux  organe  sen- 
sible depuis  leurs  racines.  Cette  meme  maladie  precede  la  nais- 
sance  de  la  plique;  elle  diminue  quand  celle-ci  s’est  formee, 
et  transmet  alors  toute  sa  violence  et  tout  son  danger  au 
symptome  local.  Mais  le  temps  pendant  lequel  elle  a etc 
apaisee  par  la  presence  continuelle  de  ce  faux  organe,  peut 
£lre  aussi  long  qu’on  le  voudra  (les  molades  se  portent  assez 
bien  quand  on  menage  la  plique),  elle  se  reveillcra  pour- 
tant.  avec  toute  sa  violence,  des  qu’on  aura  opere  la  plique 
pres  de  la  tete. 

Qu’il  est  done  absurde  et  pervers,  ce  procede  des  medecins 
vulgaires,  qui  regardent  les  maux  exterieurs  comme  non  ap- 
partenans  au  reste  du  corps,  comme  isoles  et  comme  propres 
a ces  endroits  ])articuliers,  et  s’efforcent  seulement  d’enlever 
aux  yeux  l’aspect  des  maux  locaux,  sans  guerir  l’importante 
maladie  interieure,  qui  en  est  pourtant  la  source  et  la  creatriee! 
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nous  enseignent  combien  il  est  absurde  de  de- 
truire  ce  symptome  local,  qui  est  relativement 
salutaire. 


§ 219. 

II  arrive  quelquefois  que  le  symptome  local, 
detruit  par  des  traitemens  aussi  insenses,  est  re- 
produit,  par  l’activite  propre  de  la  nature,  a la 
place  meme  ou  il  se  trouvait  auparavant;  mais  ce 
cas  est  tres  rare.  Des  secours  art ificiels  que  Ton 
emploie  pour  le  meme  but  sont  assez  souvent 
incapbles  d’y  reussir  : aussi  l’inoculation  du  mai 
en  question  est  souvent  insuffisante;  car,  pour 
F ordinaire,  on  n’inocule  pas  le  meme  mal , mais 
un  autre  qui  ne  lui  ressemble  qu’en  apparence. 

§ 220. 

Toutes  ces  maladies,  qui  se  manifestent  parti- 
culierement  par  un  mal  local  predominant,  ne 
peuvent  done  etre  traitees  d’une  maniere  radi- 
cale , sinon  par  le  seul  emploi  interieur  d’un  me- 
dicament qui  convient  liomoeopathiquement  a 
la  totalite  des  symptomes,  parmi  lesquels  le  mal 
local  occupera  toutefois  la  premiere  place , corame 
etant  le  plus  marquant  et  le  plus  caracteristique 
de  tous.  Or,  si  Ton  emploie  ce  remede  d’une 
maniere  convenable , et  si  le  malade  observe 
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d’ailleurs  uu  juste  regime,  Tapplication  topique 
du  nrieme  remede  specifique  ne  sera  presque  ja- 
mais necessaire  (1). 


§ 221. 

Ii  y a,  comme  je  I’ai  dit,  une  difficulty  qui 
s’oppose  a la  guerison  de  ces  maladies  partielles 
clirouiques , auxquelles  appartiennent  les  innom- 
brables  raaux  locaux  qui  se  fondent  sur  des  ma- 


(1)  Les  differentes  maladies  demandent  au  moins  des  me- 
sures  differentes  dans  cetle  occasion;  par  exemple,  Implica- 
tion des  remedes  topiques  est  tout-a-fait  inconvenante  et  bla- 
mable  par  rapport  a tous  les  chancres,  soil  vieux,  soit  recem- 
ment  formes,  qui  ont  une  grande  propension  de  ceder  aux 
medicamens  susdits;  il  est  aussi  nuisible,  pour  la  suite,  d’ap- 
pliquer  exterieurement  des  medicamens  nommes  discuss  if s et 
dessiccatifs  aux  poulains  inguinaux  et  aux  ulceres  veneriens 
des  aines.  C’est  par  le  seul  usage  interieur  de  la  meilleure  pre- 
paration mercurielle  que  la  maladie  venerienne  entiere  doit 
etre  parfaitement  aneantie,  de  facon  que  le  chancre  et  l’ulcere 
des  aines  soient  gueris  sans  1’aide  d’un  remede  topique.  — Au- 
cune  gale  recemment  nee,  ni  deja  inveteree,  ne  demande, 
outre  l’emploi  interieur  de  la  meilleure  preparation  de  soufre, 
l’application  exterieure  de  ce  medicament;  a peine  est-il  ne- 
cessaire alors  que  l’usage  interieur  a deja  transforme  l’exan- 
theme  galeux  en  un  exantheme  de  soufre,  dont  on  peut  voir 
les  symptomes  dans  l’avant-propos  de  l’article  soufre  de  mon 
ouvrage  Reine  Arzneimittcllehre , tome  IV.  — Dans  quelques 
especes  de  cancer  au  visage,  ou  l’arsenic  s’est  montre homoeo- 
pathique  et  salutaire,  etant  employe  interieurement,  il  peut 
aussi  etre  applique  exterieurement  avec  succes. 
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ladies  int^rieures.  Elle  consiste  principalement 
en  ce  que  ces  maladies  se  manifestent  presque 
exclusivement  par  vm  seul  symptome  considera- 
ble, qui  saute  aux  yeux ; tandis  que  les  autres , 
quoique  tres  necessaires  pour  la  formation  de 
l’image  complete  de  la  maladie,  ne  peuvent  etre 
reconnus  que  difticilement  par  fobservateur  vul- 
gaire.  Mais  cette  difficulty  disparait  quand  on 
exerce  toujoursde  plus  en  plus  son  esprit  a l’ob- 
servation,  et  quand  on  s’applique  a faire  des  exa- 
mens  plus  soignes  et  plus  exacts. 

§ 222. 

Quand  un  tel  malade  chronique  s’est  plaint  de 
quelques  grandes  incommodites , mais  que  pour 
le  moment  il  ne  sait  rien  rapporter  de  plus,  le 
medecin  fera  bien  de  differer  de  plusieurs  jours 
son  ordonnance  contre  ces  maux,  qui  permettent 
bien  un  delai.  II  chargera,  en  attendant,  le  ma- 
lade de  faire  encore  plus  exactement  attention  a 
toutes  les  differences,  grandes  et  petites,  qui  ont 
lieu  entre  son  etat  actuel  et  la  sante  dont  il  jouis- 
sait  autrefois,  afin  qu’i!  puisse  detailler  avec  jus- 
tesse  tous  les  symptomes  qu’il  n’avait  pas  remar- 
ques jusqu’alors,  meme  ceux  qui  sont  le  moins 
signifians. 
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§ 223. 

Le  malade  detournera  alors  son  attention  de 
sa  souffrance  locale,  et  la  dirigera  sur  les  autres 
symptomes,  dont  il  ne  se  serait  pas  apercu  si  on 
ne  l’y  eut  pas  exhorte. 

§ 224. 

Mais , en  cas  que  le  malade  fut  opiniatre,  qu’il 
persistat  a ne  pouvoir  remarquer  autre  chose,  et 
qu’il  ne  voulut  souffrir  aucun  delai  dans  la  cure, 
il  sera  utile  de  lui  faire  prendre  pendant  plusieurs 
jours,  au  lieu  de  medicamens,  une  liqueur  non 
medicinale,  et  de  lui  recommander  l’attention  la 
plus  soigneuse  a tous  les  changemens  dans  son 
etat  de  sante,  et  a toutes  les  incommodites  aux- 
quelles  il  n’etait  pas  sujet  lorsqn’il  etait  encore 
bien  portant.  Moyennant  cette  illusion  inno- 
cente , on  parviendra  a reconnaitre  la  plus 
grande  partie  des  symptomes  propres  a cette 
maladie. 


§ 225. 

t 

On  fait  aussi  ressouvenir  le  malade  et  les  per- 
sonnes  qui  l’entourent , des  accidens  et  des  souf- 
frances  extraordinaires  qu’il  a eprouves  dans  tout 
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le  cours  tie  la  maladie,  quand  le  mal  local  avait 
parfois  diminue  et  s’etait  amende  en  apparence 
pour  peu  de  temps. 


§ 226. 

C’est  a ces  epoques  particulieres  qu’il  faut  ra- 
mener  la  memoiredu  malade  et  des  personnes  de 
la  famille;  car  ce  sont  la  les  momens  ou,  le  mal 
local  ayant  diminue  par  un  accident  quelconque, 
les  autres  symptomes  plus  caches,  qui  pour  l’or- 
dinaire  sont  obscurcis  et  apaises  par  la  souf- 
france  locale,  viennent  a paraltre  momentane- 
ment  : ainsi  se  montre  quelquefois  aux  habitans 
de  la  terre  une  partie  de  la  lune,  qui  pour  l’or- 
dinaire  leur  est  cachee  quand  celle-ci  fait  ses  ro- 
tations. 

§ 227. 

La  connaissance  de  ces  autres  symptomes  que 
le  medeein  s’est  procuree  de  telle  on  telle  ma- 
niere,  la  qualite  du  symptome  local  qu’il  a exac- 
tement  examine,  les  changemens  qui  semontrent 
par  rapport  aux  fonctions  du  corps , enfin  toute 
la  maniere  dont  le  malade  se  comporte,  tout  cela 
ensemble  donnera  au  medeein  une  image  com- 
plete de  la  maladie.  II  aura  done  devant  les  yeux 
la  totalite  des  symptomes , contre  lesquels  il 
pourra  cboisir,  parmi  les  medicamens  connus  se- 
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.ears  effets  purs,  une  puissance  morttiuque 
artificielle  qui  ressemble  aumal  en  question  , au- 
tant  que  possible,  et  qui  puisse  en  consequence 
le  surpasser  et  le  guerir. 

§ 228. 

Ce  ne  sont  que  celles  des  maladies  chroniques 
dont  il  est  douteux  qu’elles  soient  d’une  origine 
venerienne  ou  galeuse,  qui  demandent  que  l’on 
prenne  des  renseignemens  exacts  pour  savoir  si 
elles  proviennent  de  telle  ou  telle  infection  ; car 
ces  maladies  deviennent  ties  meconnaissables 
quand  un  faux  traitement  anterieur  a enleve  par 
des  remedes  topiques  leur  symptome  local  ( c’est- 
a-dire  , a la  maladie  venerienne  , son  chancre  , et 
a la  gale,  son  exantheme).  De  cette  espece  sont 
encore  quelques  autres  maladies  , par  exemple, 
celle  sur  laquelle  se  fonde  la  teigne , et  celle  qui 
cause  les  fics  (i). 


(x)  La  theorie  des  therapentiques  ordinaires  deinande,  dans 
loutes  les  maladies,  la  recherche  de  leur  cause  primitive,  et 
pretend  que  Ton  ne  saurait  guerir  radicalement  sans  cela, 
comme  si  cette  cause  primitive  nous  enseignait  chaque  fois  la 
maniere  certaine  de  guerir  la  maladie!  Suppose  aussi  que  Ton 
connut  pour  chaque  cause  primitive  un  remede  specifique  (ce 
qui  n’est,  ni  ne  saurait  etre) , la  recherche  susdite  ne  pourra 
neanmoins  nous  enseigner  la  veritable  metliode  du  traite- 
ment,  parce  que  la  cause  primitive  recherchee  est  rarementla 
veritable,  et  encore  plus  rarement  l’unique  cause  de  la  mala- 
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§ 229. 

Au  nombre  de  ces  maladies  partielles  ( qui  pa- 
raissent  etre  plus  difliciles  a guerir  a cause  de 
cette  partialite  meme)  appartiennent  aussi  celles 


\ 


die.  Un  petit  accident  dont  le  malade  se  ressouvient,  et  auquel 
il  attribue  la  naissance  de  son  mal;  par  exemple,  un  petit  re- 
froidissement  qui  a eu  lieu  plusieurs  annees  auparavant,  ne 
peut  avoir  produit  et  nourri  lui  seul  une  grande  maladie  chro- 
nique  dans  un  corps  sain.  Plusieurs  choses  nuisibles  doivent 
avoir  coopere  a la  naissance  et  a la  continuation  d’un  mal 
aussi  important,  et  il  est  impossible  de  recevoir  de  justes  ren- 
seignemens  sur  toutes  ces  circonstances.  Or,  si  la  condition 
de  la  guerison  dependait  de  la  juste  connaissance  de  toutes 
ces  petites  causes  cooperantes,  le  createur  aurait  par  la  rendu 
impossible  la  guerison  des  maladies.  Mais  comme,  d’un  cote, 
il  est  impossible  de  nous  procurer  la  connaissance  de  toutes 
ces  petites  causes  qui  engendrerent  et  nourrirent  les  maladies, 
soit  clironiques,  soit  aigues;  ainsi,  d’un  autre  cote,  cette  con- 
naissance nous  est  en  general  inutile,  car  l’objet  de  la  gueri- 
son ne  consiste  pas  dans  ces  causes  excitatives  elles-mcmes, 
mais  dans  leur  effet,  dans  leur  resultat,  c’est-a-dire,  dans 
l’etat  altere  de  la  sante,  que  nous  nommons  maladie  : or,  cette 
alteration,  comme  nous  l’avons  demontre,  est  toujours  anean- 
tie  par  le  juste  usage  d’un  remede  qui  convient  homoeopathi- 
quement  a la  totalite  des  symptomes  du  mal.  Il  n’y  a que  de 
certaines  causes  primitives  des  maladies  qu’il  faut  absolument 
rechercher;  savoir  : les  infections  speciliques  d’un  miasme  sta- 
ble; par  exemple,  si  le  malade  a ete  originairement  infecte  du 
mal  venerien,  ou  de  la  gale  des  ouvriers  en  laine,  etc.,  etc.; 
maladies  qui  deviennent  meconnaissables  en  bien  des  cas , 
quand  des  medecins  vulgaires  ont  commence  par  detruire  les. 
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que  I’on  nomine  maladies  de  l* esprit  et  de  lame. 
Cependant  elles  ne  forment  pas  une  classe  de 
maladies  tout-a-fait  separees  des  autres ; car  l’etat 
de  Tame  et  de  l’esprit  est  aussi  chaque  fois  change 
dans  toutes  les  maladies  que  Ton  nomme  mala- 
dies du  corps  (i);  et  cet  etat  est,  cn  general  , un 

symptomes  locaux  importans  qui  les  caracterisaient , comrne 
le  chancre,  l’exantheme  galeux,  etc.,  etc.  Afm  de  pouvoir  gue- 
rir  ces  maux  chroniques,  rendus  ainsi  meconnaissables , il  est 
absolument  necessaire  de  savoir  duquel  de  ces  miasmes  speci- 
fiques  la  maladie  presente  a ete  produite  originairement.  II  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  que  le  traitement  de  ces  maladies 
soit  fonde  sur  un  autre  principe  que  celui  de  l’homoeopathie , 
qui  ordonue  de  choisir  les  remedes  d’apres  la  ressemblance 
des  symptomes  du  mal  avec  ceux  du  medicament.  Mais  c’est 
que  chacune  de  ces  terribles  maladies  chroniques,  a miasmes 
propres,  est  capable  deproduireune  grande  quantite  de  symp- 
tomes particuliers,  dont  elle  manifeste  seulement  une  partie 
des  que  le  svmptome  local  a ete  detruit,  et  que  cette  partie 
varie  chez  les  differens  malades.  Or,  un  tel  fragment  ne  pou- 
vant  offrir  une  image  complete  de  la  maladie,  il  ne  peut  de 
meme  indiquer  quel  est  le  remede  homceopathique  qui  lui  con- 
vient  de  preference.  Ce  n’est  done  que  dans  ces  maladies  mias- 
matiques  chroniques,  mutilees  et  privees  de  leur  symptome 
local  caracteristique,  qu’il  est  necessaire  de  rechercher  la  cause 
primitive  veritable,  si  l’on  ne  veut  pas  errer  dans  le  choix  du 
remede  homceopathique  specifique. 

(i)  Combien  de  fois  le  medecin  ne  trouve-t-il  pas,  par 
exemple,  des  malades  souffrant  depuis  plusieurs  ann4es  des 
maladies  les  plus  douloureuses,  lesquels  monti’ent  neanmoins 
une  humeur  douce  et  paisible,  de  facon  qu’il  se  sent  penetre 
de  respect  et  de  compassion  pour  eux.  Mais  quand  il  a vaincu 
la  maladie,  ct  qu’il  a retabli  le  malade  (ce  qui  est  souvent  pos- 
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symptome  quidoit  toujours  etre  recu  au  nombre 
des  symptomes  principaux , si  Ton  veut  se  tracer 
une  image  fidele  de  la  maladie,  afin  de  la  pou- 
voir  guerir  homoeopathiquement  avec  un  heureux 
succes. 

§ 230. 

Cela  va  si  loin,  que  l’etat  de  l’humeur  du  ma- 
lade  decide  souvent  principalement  du  choix  du 
remede  homoeopathique ; car  cet  etat  est  un  symp- 
tome  caracteristique  qui  peut  le  moins  echapper 
a un  medecin  qui  fait  des  observations  exactes. 

§ 231. 

Le  createur  des  remedes  a aussi  eu  singuliere- 

sible  en  peu  de  temps , en  suivant  la  metliode  liomoeopalhi- 
que),  il  s’etonne  et  s’effraie  assez  souvent  du  changement  ter- 
rible de  l’humeur  du  malade.  II  voit  alors  souvent  l’ingratitude, 
la  durete,  la  malice  rechercli^e,  et  les  caprices  les  plus  revol- 
tans  et  les  plus  deshonorans  pour  l’homme,  qualites  qui  jusle- 
ment  avaient  ete  propres  a la  meme  personne  lorsqu’elle  etait 
encore  en  bonne  sante.  — Souvent  on  trouve  qu’un  homme 
qui  etait  patient  quand  il  se  portait  bien,  devient  re  veche, 
violent,  emporte  ou  capricieux  d’une  maniere  insoutenable, 
ou  bien  impatient  et  desespere,  quand  il  est  malade.  Il  n’est  pas 
rare  que  la  maladie  rende  stupide  une  tete  eveillee , et,  au 
contraire,  qu’elle  fasse  souvent  d’un  esprit  faible  une  tete  plus 
reflechie  et  plus  sage,  et  d’un  homme  lent,  un  homme  plein 
de  presence  d’esprit  et  d’une  resolution  prompte. 
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ment  egard  a cet  element  principal  de  toutes  les 
maladies  (au  changement  de  l’etat  de  l’humeur  et 
de  resprit);  car  il  n’y  a dans  le  monde  presque 
aucune  substance  medicinale  active  qui  n’opere 
un  changement  remarquable  dans  l’humeur  et 
l’esprit  de  la  personne  saine  qui  en  fait  l’essai , et 
chaque  medicament  en  produit  un  autre. 

§ 232. 

On  ne  guerira  done  jamais  une  maladie  d’une 
maniere  conforme  a la  nature , e’est-a-dire,  d’une 
maniere  homoeopathique , si  a chaque  maladie 
l’on  ne  fait  attention  en  meme  temps  au  sympto- 
me  important  des  changemens  de  l’humeur  et  de 
1’esprit , et  si  on  ne  choisit  pour  remede  un  me- 
dicament dont  les  symptomes  ne  ressemblent  non 
seulement  aux  symptomes  physiques  de  la  mala- 
die, mais  qui  puisse  encore  produire  de  son  chef, 
dans  1’humeur  et  dans  l’esprit,  un  etat  semblable 
a celui  que  Ton  trouve  chez  le  malade(i). 


(i)  L’aconit-napel  ne  produira  que  rarement  ou  jamais 
une  guerison  rapide  ou  durable,  quand  l’humeur  du  malade 
est  tranauille,  egale  et  paisible ; ni  la  noix  vomique,  quand 
riiumeur  est  douce  ou  phlegmatique;  ni  la  pulsatille,  quand 
l’humeur  est  gaie,  sereine  ou  opiniatre;  ni  l’ignatia  amara , 
quand  l’humeur  est  invariable , et  n’incline  ni  a la  frayeur  ni 
au  chagrin. 
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§ 233. 

Ce  que  j’ai  a dire  de  la  guerison  des  maladies 
de  l’esprit  et  de  Fame  se  bornera  done  a peu  de 
chose, puisqu’elles  ne  peuvent  etre  gueries  autre- 
ment  que  toutes  les  autres  maladies,  e’est-a-dire, 
par  un  remede  qui  contienne  une  puissance  mor- 
bifique  aussi  semblable  que  possible  a la  maladie 
en  question,  par  rapport  aux  symptomes  qu’il  a 
produits  sur  le  corps  et  sur  l’esprit  de  personnes 
saines. 


§ 234. 

Presque  toutes  les  pretendues  maladies  de  l’es- 
prit  et  de  Fame  ne  sont  originairement  autre  chose 
que  des  maladies  du  corps , ou  le  symptome  de 
l’alteration  de  l’esprit  et  de  l’humeur  a augmente 
d’une  maniere  preponderate , tandis  que  les 
symptomes  physiques  ont  diminue  ; de  facon 
qu’il  en  resulte  enfin  une  partialite  marquante  , 
approebant  de  celle  qui  se  montre  dans  les  maux 
locaux. 


§ 235. 


hes  cas  ne  sont  pas  rares,  ou,  dans  des  maladies 
nominees  corporelles , qui  menacaient  de  la  mort 
comme  dans  une  suppuration  des  poumons  ou 
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ime  corruption  dun  autre  viscere  important 
quelconque,  on  dans  une  autre  maladie  aigue , 
par  exemple,  dans  les  couches,  etc.),  le  symptome 
de  rhumeur  venant  a augmenter  subitement,  les 
fait  degenerer  en  manie,  melancolie  ou  fureur,  et 
eloigne  par  la  le  danger  dc  mort  resultant  des 
symptomes  corporels.  Ceux-ci  s’amendent  alors 
continuellement , jusqu’au  degre  de  sante , ou 
plutot  ils  diminuent  jusqu’a  un  tel  degre,  que 
Ieur  presence  obscure  ne  peut  etre  apercue  que 
par  un  medecin  observant  avec  perseverance  et 
finesse.  En  un  mot,  la  maladie  corporelle  devient 
une  maladie  partielle  , et  pour  ainsi  dire  locale, 
dans  laquelle  le  symptome  de  falteration  de  l’es- 
prit  et  de  rhumeur  a acquis  une  telle  preponde- 
rance , qu’il  tient  lieu  des  autres  symptomes 
( symptomes  corporels),  et  qu’il  apaise  leur  vio- 
lence d’une  maniere  palliative.  Le  mal  des  orga- 
nes  corporels,  qui  sont  plus  grossiers,  a ete  trans- 
mis  aux  organes  presque spirituels defame,  qu’au- 
cun  instrument  anatomique  n’a  encore  jamais 
atteint,  ni  n’atteindra  jamais  : ces  organes  ser- 
vent  ici  a devoyer  le  mal , ainsi  que  le  font  les 
maux  locaux  exterieurs  dans  les  maladies  nom- 
inees locales , comme  nous  favons  vu  plus  liaut. 

§ 236. 

9 

Les  memes  soins  que  j*a i recommandes. comme 
necessaires  dans  fobsei’vation  et  la  recherche  des 
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autres  maladies  nommees  locales  (§222-228), 
doivent  done  aussi  etre  employes  pour  tracer  le 
tableau  d’une  maladie  de  Fesprit  et  de  Fame.  11 
faut  remarquer  exactement,  non  seulement  les 
symptbmes  corporels,  mais  surtout  le  caractere 
de  l’etat  particulier  de  Fesprit  et  de  Fhumeur,  qni 
est  ici  le  symptbme  principal.  Or,  si  Fon  veut  en- 
suite  choisir  un  rernede  homoeopathique  pour 
aneantir  la  maladie  totale,il  faut  que  la  serie  des 
symptbmes  de  ce  remede  en  contienne  non  seu- 
lement de  tels,  qu’ils  ressemblent  aux  sympto- 
mes corporels  de  la  maladie,  mais  surtout  aussi 
de  tels,  qu’ils  ressemblent  autant  que  possible  a 
l’etat  de  Fesprit  et  de  Fhumeur  du  malade. 

§ 237. 

Pour  se  procurer  cette  totalite  des  signes  d’une 
telle  maladie , il  faut  que,  premierement,  Fon  note 
avec  exactitude  tous  les  symptbmes  qu’offrait  la 
maladie  corporelle  avant quelle  degenerat  en  ma- 
ladie de  Fesprit  et  de  Fhumeur,  par  la  preponde- 
rance des  symptbmes  de  Fame.  O11  apprendra  en 
ineme  temps  par  ce  rapport,  que  Fon  doit  atten- 
dre  des  personnes  de  la  famille  du  malade,  si  la 
maladie  a pris  son  origine  de  Finfection  d’une  ma- 
ladie chronique  & miasmes  specifiques. 
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§ 238. 

La  comparaison  de  ces  precedens  symptomes 
corporels  avec  les  vestiges  qui  se  trouvent  encore, 
quoique  indistinctement  (vestiges  qui  se  mani- 
festent  davantage  si  un  intervalle  lucide  ou  une 
diminution  passagere  de  la  maladie  de  Tame  a 
lieu ),  servira  a confirmer  la  continuity  de  leur 
presence. 

§ 239. 

Si  Ton  ajoute  a ceci  l’etat  de  l’esprit  et  del’hu- 
meur  que  les  personnes  de  la  famille  et  le  mede- 
cin  lui-meme  ont  exactement  observe,  comme 
etant  ici  le  symptome  le  plus  eminent , l’image  de 
la  maladie  sera  parfaitement  composee , et  Ton 
pourra  choisir  alors  un  medicament  qui  puisse 
produire  non  seulement  des  symptomes  corpo- 
rels semblables,  rnais  surtout  aussi  un  semblable 
desordre  de  l’esprit. 


§ 240. 

Si  la  maladie  de  l’esprit  n’etait  pas  encore  entie- 
rement  formee  , et  que  I on  fut  en  doute  si  elle  re- 
sulte  vraiment  d’une  souffrance  corporelle  ou 
plutot  d’une  education  vicieuse , de  mauvaises  ha- 
bitudes, d’une  moralile  corrompue,  de  la  culture 
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negligee  tie  l’esprit,  tie  la  superstition  ou  tie  l'i- 
gnorance , on  pourra  se  servir  de  l’expeclient  sui- 
vant  : On  fera  au  malade  ties  exhortations  ami- 
cales,on  lui  presentera  ties  motifs  de  consolation, 
ou  on  lui  fera  des  remontraces  serieuses,  et  on  lui 
proposera  des  argumens  raisonnables.  Dans  le  cas 
ou  le  desordre  de  l’esprit  ne  proviendrait  pas 
d’une  maladie  corporelle,  le  malade  cedera  aux 
representations  susdites,  et  se  corrigera.  Mais , 
dans  le  cas  oppose,  le  mal  empirera  rapidement 
par  ce  procede;  le  melancolique  deviendra  encore 
plus  abattu,  plus  plaintif,  plus  inconsolable,  et 
plus  concentre  en  lui-meme;  le  maniaque  mali- 
cieux  en  sera  encore  plus  exaspere,  et  le  bavard 
absurde  radotera  encore  davantage  (i). 

§ 241. 

Mais  il  y a aussi  quelques  maladies  de  I’esprit 
qui  ne  sont  pas  nees  d’une  maladie  corporelle, 
mais  produites  par  des  affections  morales,  comme 
par  le  chagrin  continuel,  par  des  mortifications, 
par  le  depit,  par  des  injures , et  par  de  grandes  et 
frequentes  occasions  de  crainte  et  de  frayeur,  tan- 


(i)  II  semble  que  resprit,  sentant  la  verite  de  ces  remon- 
trances raisonnables,  influe  sur  le  corps,  comme  pour  retablir 
Tharmonie  perdue;  mais  que  celui-ci  reagit,  par  sa  maladie, 
sur  les  organes  de  1’esprit  et  de  rhumeur,  et  augmente  leur 
desordre  en  devoyant  de  nouveau  sur  eux  ses  souffrances. 
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dis  que  le  corps  n’etait  qu’un  pen  maladif.  De 
telles  maladies  de  l’esprit  corrompent  aussi,  avec 
le  temps,  la  saute  du  corps , et  souvent  a un  haul 
degre. 

§ 242. 

Ce  n’est  que  dans  de  pareilles  maladies  de  res- 
prit, engendrees  et  nourries  par  Fame  elle-meme, 
que  des  remedes  psychiques  sont  admissibles  , 
suppose  toutefois  que  ces  maladies  soient  encore 
recentes  et  qu’elles  n’aient  pas  trop  derange  la 
sante  du  corps.  Dans  ce  cas , il  est  possible  que 
la  confiance  que  Ton  temoigne  au  malade,  que 
des  exhortations  bienveillantes,que  des  argumens 
senses,  et  souvent  aussi  une  illusion  prudemment 
masquee,  retablissent  bientot  la  sante  de  Fame 
ainsi  que  celle  du  corps,  en  faisant  d’ailleurs  ob- 
server au  malade  une  diete  convenable. 

§ 243. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  maladies  de  Fame 
provenant  d’une  maladie  corporelle,  il  est  vrai 
qu’elles  peuvent  etre  uniquement  gueries  par  des 
remedes  liomoeopathiques  joints  a une  diete  con- 
forme.  Il  faut  cependant  qu’on  y joigne  aussi  un 
certain  regime  pour  Fame,  c’est-a-dire , il  faut  que 
le  medecin  et  les  personnes  de  la  famille  obser- 
vent  une  maniere  juste  de  se  comporter  envers  le 


( 304  ) 

malade.  Si  le  maniaque  est  furieux  , il  faut  lui  op- 
poser  une  tranquille  intrepidite,  du  sang  Iroid  et 
une  volonte  ferme;  s’il  fait  des  plaintes  lamenta- 
bles,  nous  devons  lui  temoigner  une  compassion 
muette  dans  nos  mines  et  dans  nos  gestes;  s’il 
bavarde  d’une  maniere  insensee,  il  faut  garder  le 
silence , sans  cependant  se  montrer  tout-a-fait 
inattentif ; enfin  , s’il  commet  des  actions  ou  s’il 
dit  des  choses  scandaleuses  et  degoutantes,  nous 
devons  avoir  J’air  de  ne  faire  aucun  cas  de  lui. 
Pour  ce  qui  est  des  ravages  et  des  degats  qu’un 
tel  homme  pent  faire  sur  les  objets  qui  l’entou- 
rent,  il  faut  seulement  tacher  de  les  prevenir  et 
de  les  empecher,  sans  lui  faire  des  reproches,  et 
il  faut  tout  arranger  de  facon  qu’aucun  chatiment 
ni  tourment  corporel  ne  soit  jamais  mis  en  oeu- 
vre (i).  Meme  dans  le  seul  cas  ou  fusage  de  la  con- 


(i)  Il  faut  s’etonner,  en  effet,  de  la  durete  et  de  l’absurdite 
des  inedecins  dans  plusieurs  maisons  de  fous  en  Anglelerre  et 
en  Alleniagne,  qui,  sans  connaitre  la  veritable  et  unique  me- 
thode  de  guerir  de  pareilles  maladies  par  des  remedes  liomoeo- 
pathiques,  se  contentent  de  torturer  par  les  coups  les  plus  vio- 
lens,  et  par  d’autres  tourmens  insupportables,  des  homines 
qui,  parmi  tous  les  infortunes,  sont  les  plus  dignes  de  notre 
compassion.  En  usant  de  ces  procedes,  aussi  revoltans  que 
contraires  a la  conscience,  ces  inedecins  s’avilissent  bien  au 
dessous  des  geoliers  dans  les  maisons  de  correction;  car  ceux-ci 
exercent  de  pareils  chatimens  en  vertu  de  leur  charge,  et  sur 
des  criminels;  ceux-la , au  contraire,  trop  ignorans  et  trop 
indolens  pour  adopter  une  inethode  curative  convenable , 
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trainte  pourrait  encore  etre  justifie,  c’est-a-dire, 
quand  le  malade  doit  prendre  le  remede,  la  me- 
thode  homoeopathique  la  rend  inutile;  car  les  pe- 
tites  doses  qu’elle  prescrit,  ne  pouvant  jamais  of- 
fenser  le  gout,  on  pent  les  donner  au  malade  dans 
sa  boisson , sans  qu’il  s’en  doute.  — Des  contra- 
dictions, des  instructions  deplacees  et  donnees 
avec  trop  de  zele,  des  remontrances  violentes  et 
la  durete,sont  aussi  peu  convenables  qu’une  con- 
descendance  faible  et  timide  : tous  ces  traitemens 
sont  egalement  nuisibles  a l’esprit  et  a rhumeur 
du  malade.  Mais  c’est  surtout  l’ironie,  les  trompe- 
ries  et  les  illusions  grossieres,  qui  les  irritent  et 
qui  font  empirer  leur  etat.  Les  medecins  et  les 
surveillans  de  pareilles  personnes  doivent  tou- 
jours  faire  sembant  de  croire  que  les  malades  out 
l’usage  de  leur  raison.  Mais  il  faut  aussi  eloigner 
tout  ce  qui  peut  troubler  leurs  sens  et  leur  ame 
au  dehors ; il  n’y  a point  d’amusemens  pour  leur 
esprit  entoure  de  tenebres;  il  n’y  a point  de  dis- 
tractions bienfaisantes,  point  d estructions,  point 
d’adoucissemens  par  des  livres,  par  des  discours 
ou  par  d’autres  objets,  pour  leur  ame  revoltee  on 
languissante  dans  les  chaines  du  corps  malade.  Il 
n’y  a point  d’autre  recreation  pour  eux  que  la 
guerison  elle-meme  : ce  n’est  que  quand  leur  sante 


semblent  se  decharger  du  depit  de  ne  pouvoir  guerir  de  pa- 
reilles maladies  de  l’esprit,  en  traitant  ces  pauvres  innocens 
avec  une  impitoyable  durete. 
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corporelle  sera  amendee,  que  la  tranquillite  et  le 
bien-etre  se  repandront  sur  leur  esprit. 

§ 244. 

( „ 

Si  le  reraede  que  Ton  a choisi  pour  une  cer- 
taine  maladie  de  l’esprit  ou  de  l’humeur  (car  elles 
sont  d’une  diversite  incroyable ) , convient  tout- 
a-fait  hornoeopathiquement  a l’image  fidele  que 
Ton  s’etait  tracee  de  l’etat  de  la  maladie,  la  plus 
petite  dose  suffit  souvent  pour  produire  dans  un 
temps  tres  court  l’amendement  le  plus  marquant, 
chose  qu’il  avait  ete  impossible  d’effectuer  par  les 
doses  les  plus  grandes  et  les  plus  frequentes  de 
toils  les  autres  medicamens  inconvenans  (allopa- 
tbiques)  qui  avaient  manque  de  faire  mourir  le 
malade.  Suppose  que  Ton  put  choisir  parmi  un 
assez  grand  nombre  de  medicamens  connus  selon 
leurseffetspurs,  il  n’est  pas  si  difficile  de  trouverun 
r'emede  convenable pour  de  telles  maladies,  vu  que 
leur  symptome  principal,  c’est-a-dire,  l’etat  de 
1’humeur  et  de  l’esprit,  se  manifeste  d’une  raa- 
niere  si  claire , qu’il  ne  saurait  etre  meconnu.  Oui, 
une  experience  praticjiie  me  permet  d’assurer  que 
l’avantage  de  l’art  medical  homoeopatliique  sur 
toutesles  aiftres  methodes  curative's  ne  se  montre 
nulle  part  d’une  maniere  plus  triompbante  que 
dans  de  vieilles  maladies  de  l’humeur  et  de  l’esprit, 
qui  ont  leur  origine  dans  des  souffrances  corpo- 
relles  , ou  qui  sont  nees  en  meme  temps  avec  elles. 
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§ 245. 

Parmi  les  maladies  qui  meritent  une  conside- 
ration particuliere , se  trouvent  encore  les  mala- 
dies alternantes,  tant  celles  qui  reviennent  a des 
epoques  regulieres  (comme  le  nombre  infini  des 
fievres  intermittentes  et  des  souffrances  non  fe- 
briles  qui  reviennent  a la  maniere  des  fievres  in- 
termittentes ) , que  cedes  oil  de  certains  etats  de 
maladie  alternent  avec  d’autres  a des  temps  inde- 
termines. 


§ 24G. 

Les  maladies  alternantes  de  la  derniere  espece 
sont  aussi  d’une  grande  diversite.  II  est  possible 
que  deux  ou  trois  etats  differens  alternent  ensem- 
ble. Pour  ce  qui  est  de  l’alternation  de  deux  etats 
differens,  il  arrive,  par  exemple,  que  de  certaines 
douleurs  continues  se  montrent  aux  pieds  des 
qu’une  inflammation  des  yeux  a disparu  , et  qu’en 
revanche  celle-ci  reparait  des  que  les  douleurs 
aux  pieds  ont  cesse  pour  le  moment;  de  meme 
des  crampes  et  des  convulsions  peuvent  alterner 
immediatement  avec  une  autre  souffrance  quel- 
conque  du  corps  entier,  ou  d’une  de  ses  parties. 
Mais  il  est  aussi  possible  qu’une  triple  alternation 
ait  lieu  dans  un  etat  maladif  quotidien;  par  exem- 
ple, il  se  montre  premierement  une  periode  ou  la 


20. 
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sante  est  augmentee  en  apparence,  et  ou  les  for- 
ces spirituelles  et  physiques  sont  plus  excitees 
qua  1’ordinaire  ( comme  une  gaiete  exageree . 
une  vivacite  trop  active  du  corps , un  exces  de 
bien-etre,  un  trop  grand  appetit,  etc.,  etc.);  cette 
periode  est  subiternent  suivie  d’une  humeur  som- 
bre et  melancolique , et  d’une  disposition  hypo- 
condriaque  insupportable , jointes  a des  pertur- 
bations dans  plusieurs  fonctions  vitales,  comme 
dans  la  digestion,  dans  le  sommeil,  etc.;  ce  der- 
nier etat  enfin  estsuivi  tout  aussi  subiternent  d’un 
troisieme,  qui  est  celui  du  mal-etre  modere  et  or- 
dinaire (i);  et  c’est  ainsi  qu’il  existe  encore  d’au- 
tres  especes  d’ alternations  infiniment  variees. 

§ 247. 

Souvent  on  ne  peut  plus  remarquer  aucun 
vestige  de  l’etat  precedent  quand  l’etat  nouveau  a 
paru  (a).  Dansd’autres  cas,  il  ne  reste  que  peu  de 

(1)  Carl  nous  cite  aussi  un  exemple  d’une  telle  maladie 
alternante  : « Un  homme  et  une  femme  avaient  un  exantheme 
« aux  mains  , qui  s^chait  chaque  fois  qu’une  certaine  espece  de 

fievre  venait  a se  montrer,  mais  qui  eclatait  de  nouveau  des 
« que  cetie  fievre  avait  cesse. » (V.  Acta  Natur.  Curios,  vol.  17. 
obs.  19.) 

(2)  On  se  plait  alors  a dire  qu’««  etat  a passe  dans  t autre , 
expression  qui  ne  dit  rien  et  n’explique  rien,  en  voulant  pour- 
tant  expliquer  ce  procede  de  la  nature.  Aussi  ne  pourra-t-on 
jamais  ni  expliquer  ni  concevoir  de  tels  faits  qui  nous  sont 
caches. 
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vestiges  de  l’etat  precedent  quand  l’etat  nouveau 
commence,  c’est-a-dire,  il  reste  peu  de  symptomes 
du  premier  etat  durant  la  naissance  et  la  conti- 
nuation du  second. 


§ 248. 

Devantguerir  ces  maladies  alternantes,  non  ty- 
piques (i)  , il  faut  se  donner  principalement  la 
peine  de  trouver,  s’il  est  possible,  un  remede  qui 
reponde  a tous  ces  etats  alternans,  c’est-a-dire, 
qui  les  contienne  presque  tous  homoeopathique- 
ment  dans  la  serie  de  ses  symptomes;  car  un  tel 
remede  aneantira  specifiquement  et  rapidement 
le  mal  entier. 

§ 249. 

Si  les  etats  alternans  sont  tout-a-fait  opposes  de 
ieur  nature  (par  exemple,  si  des  periodes  d’une  me- 
lancolie  sombre  et  tranquille  changent  avec  des 
periodes  d’une  manie  joyeuse  et  folatre),  le  re- 


(i)  Note  du  traducteur.  L’auteur  comprend,  sous  le  terrae 
de  maladies  alternantes  non  typiques , celles  dont  les  divers 
etats  alternans  ne  reviennent  pas  a des  epoques  regulieres ; car 
dies  ne  sont  pas  formees,  pour  ainsi  dire,  d’apres  un  certain 
type.  Sous  le  terme  de  maladies  alternantes  typiques,  au  con- 
traire,  il  comprend  celles  dont  les  etats  divers  reviennent  & des 
epoques  regulieres,  comme  il  arrive  aux  fievres  intermit- 
tentes. 
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rnede  choisi  peut  rarement  repondre  homoeopa- 
thiquement  a tous  les  deux  etats;  car  si  son  effet 
convient  homoeopathiquement  a Tun  des  deux,  il 
ne  peut  servir  qu’antipathiquement  (palliative- 
ment)  contre  l’etat  oppose.  Mais  cela  n’empeche 
pasque  le  remede  ne  soit  parfaitement  salutaire: 
tel  que,  dans  une  maladie stable,  un  medicament 
qui  repond  homoeopathiquement  aux  symptomes 
les  plus  importanset  les  plusmarquans,  est  pour- 
tant  salutaire,  quoiqu’il  ne  soit  qu’antipathique 
(palliatif)  par  rapport  aux  autres.  (Voyez  la  note 
au  § 78.)  Il  s’ensuit  neanmoins  un  retahlissement 
parfait  dans  les  deux  cas,  surtout  quand  le  medi- 
cament repond  homoeopathiquement  a celui  des 
deux  etats  alternans  qui  est  le  plus  fort  (en  effet 
ils  different  chaque  fois  en  force) ; car  alors  le 
secours  palliatif  du  meme  remede  suffit  ahon- 
dammentpour  vaincre  l’etat  oppose  plus  faihle. 

§ 250. 

Apres  avoir  choisi  soigneusement  le  remede,  et 
apres  en  avoir  prepare  une  juste  dose,  le  mieux 
sera  de  la  donner  immediatem-ent  apres  que  l’etat 
alternant  le  plus  fort  aura  cesse,  c’est-a-dire,  au 
commencement  meme  de  la  periode  a laquelle  le 
remede  ne  convient  qu’antipathiquement.  Rare- 
ment sera-t-on  alors  oblige  de  donner  une  seconde 
dose  du  meme  remede ; car,  s’il  etait  convenahle, 
il  aura  aneanti  le  mal  entier  avant  la  fin  fie  ladu- 
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ree  de  son  effet;  s’il  etait  inconvenant,  on  ne 
pourra  plus  par  cela  meme  l’employer;  mais  il 
faudra  en  chercher  un  autre  qui  reponde  an  noil- 
vel  etat  de  la  maladie,  tel  qu’il  se  presente  dans 
le  moment  ( § 173). 

§ 251. 

« 

Les  memes  regies  que  je  viens  de  donner  doi- 
vent  aussi  etre  appliquees  aux  maladies  alter- 
nantes  typiques, c’est-a-dire,  a cessortes  de  mala- 
dies alternantes  ou  un  etat  de  maladie  stable 
succede,  dans  un  temps  assez  regulier,  a un  etat 
de  bien-etre  apparent,  et  disparait  de  nouveau 
apres  avoir  dure  pendant  un  temps  egalement 
regulier.  II  n’y  a point  ici  de  difference  entre  les 
maladies  alternantes  qui  changent  seulement  a 
des  temps  definis  sans  etre  febriles,  et  entre 
celles  qui  sont  febriles  et  que  Ton  nomme  fievres 
intermitten  les , dont  il  existe  une  grande  va- 
riete  (1). 


(i)  La  pathologie  de  i’art  medical  vulgaire  ne  connait 
qu’une  seule  flevre  intermittente,  qu’elle  nomme  aussi  fievre 
f route,  et  elle  n’y  admet  aucune  autre  difference  que  celle  du 
temps  dans  lequel  les  acces  de  la  fievre  reviennent,  comme  la 
fievre  quotidienne,  tierce,  quarte,  etc.  Il  s’ensuit  que  cette 
pathologie  ne  peut  ou  ne  veut  pas  observer  les  maladies;  car 
sans  cela  elle  aurait  vu  que,  outre  la  diversite  des  epoques  du 
retour  des  fievres  interraittentes,  il  existe  encore  des  differen- 
ces bien  plus  importantes  entre  elles ; elle  aurait  vu  qu’il  y a 
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§ 252. 

Pour  cequi  est  des  fievres  intermittentes,  nous 
trouvons  que  chaque  paroxysme  est  compose  de 


une  quantite  innombrable  de  ces  fievres,  dont  plusieurs  ne 
peuvent  pas  merae  etre  nommces Jievres  froides,  leurs  attaques 
eonsistant  uniquement  en  clialeur.  II  y a d’autres  fievres  in- 
termittentes oil  les  acces  ne  produisent  que  du  froid  , suivi  ou 
non  de  sueur;  d’autres  qui  repandent  du  froid  sur  Ie  corps 
entier,  en  causant  en  meme  temps  la  sensation  de  la  chaleur, 
ou  en  causant  des  frissonnemcns  , quoique  le  corps  soit  chaud 
au  toucher;  d’autres  oil  Pun  des  paroxysmes  consiste  seulement 
en  des  frissonnemcns  qui  secouent  le  malade,  ou  en  un  froid 
suivi  de  bien-£trc,  tandis  que  l’autre  paroxysme  fait  seulement 
sentir  de  la  chaleur,  suivie  ou  non  de  sueur;  d’autres  oil  !a 
chaleur  precede  le  frissonnement;  d’autres  oil  l’un  des  pa- 
roxysmes consiste  en  chaleur  et  frissonnement  suivis  d’apy- 
rexie,  au  lieu  que  l’autre  paroxysme,  qui  ne  se  montre  sou- 
vent  que  plusieurs  lieures  apres,  produit  seulement  de  la 
sueur;  d’autres  oil  il  ne  s’ensuit  pas  du  tout  de  sueur;  d’aulres 
enfin  oil  il  n’y  a ni  chaleur  ni  frissonnement,  mais  oil  l’attaque 
entiere  ne  consiste  qu’en  sueur,  ou  en  chaleur  accompagnee  de 
sueur.  C’est  ainsi  qu’il  y a encore  une  quantite  incroyable  de 
differences , surtout  par  rapport  aux  symptomes  accessoires 
(corame,  un  mal  de  tete  singulier,  un  mauvais  gout,  un  mal 
au  coeur,  des  vomissemens,  la  diarrhee,  le  manque  de  soif  ou 
une  soif  violente , des  douleurs  singulieres  au  ventre  ou  dans 
les  membres,  le  sommeil,  le  delire,  une  mauvaise  disposition 
de  l’humeur,  des  crampes,  etc.,  etc.),  qui  ont  lieu  avant,  du- 
rant  ou  apres  le  frissonnement,  avant,  durant  ou  apres  la  cha- 
leur, avant,  durant  ou  apres  la  sueur.  Eh  bien!  l’aveugle  pa- 
thologic pretend  que  toutes  ces  fievres  intermittentes,  d’une 
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deux  6tats  alternans  opposes  (froid,  chaleur  — 
chaleur,  froid),  souvent  meme  de  trois  (froid, 
chaleur,  sueur).  II  faut  done  que  le  remede  que 
l’on  clioisit  contre  de  telles  fievres  puisse  exciter 
tous  les  deux  ou  trois  etats  alternans  dans  un 
corps  sain,  ou  il  faut  au  moins  qu’il  convienne 
homoeopathiquement  au  plus  fort  et  au  plus  mar- 
quant  des  etats  alternans  (soit  a l’etat  du  frissonne- 
ment  avec  ses  symptomes  accessoires,  soit  a celui 
de  la  chaleur  avec  ses  symptomes  accessoires,  soit 
a celui  de  la  sueur  avec  ses  simptomes  accessoires, 
selon  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  acces  est  le  plus 
fortetle  plus  marquant).  Il  n’y  a pas  demal  alors 
que  le  remede  ne  soit  qu’antipathique  (palliatif) 
par  rapport  a l’autre  etat  alternant  qui  est  plus 


diversite  aussi  grande  et  aussi  evidente,  dont  chacune  de- 
mande  un  remede  homoeopatliique  particulier,  n’en  forment 
qu’une  seule;  elle  le  pretend  pour  faire  plaisir  a sa  chere  soeur, 
la  therapeulique,  qui,  hors  l’antimoine  et  le  sel  ammoniac, 
n’a,  dans  la  regie,  aucun  autre  remede  contre  les  fievres  inter - 
mittentes  que  le  quinquina,  avec  lequel  elle  les  traite  toutes 
d’apres  un  certain  mode,  comme  si  elles  etaient  tout-a-fait 
egales.  Il  est  vrai  que  presque  toutes  ces  fievres  peuvent  etre 
supprimees  par  de  grandes  et  enormes  doses  de  quinquina, 
e’est-a-dire , que  leur  retour  periodique  (leur  type),  en  est 
aneanti;  mais  les  malades  affectes  de  telles  fievres  intermilten- 
tes  auxquelles  ce  remede  ne  convenait  pas,  n’en  sont  pas  gue- 
ris  : ils  restent  alors  continuellement  malades,  et  plus  malades 
qu’ils  ne  l’etaient  auparavant;  souvent  meme  beaucoup  plus 
malades;  et  voila  ce  que  l’art  medical  vulgaire  appelle  guerir! 
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faible;  la  fievre  change  neanmoins  en  sante,  et, 
pour  l’ordinaire,  si  elle  nest  pas  encore  enracinee, 
des  la  premiere  dose. 

§ 253. 

Aussi,  dans  cette  espece  de  fievres,  il  ne  faut 
pas  donner  une  seconde  dose  du  remede  tant  que 
dure  l’effet  de  la  premiere , et  tant  qu’il  en  resulte 
de  1’amendement.  Mais  quandellea  cesse  son  ef- 
fet , il  faut  examiner  si  le  reste  de  la  fievre  (s’il  en 
existe  encore)  n’est  pas  tellement  change  (comme 
cela  arrive  ordinairement),  que  Ton  ne  puisse  plus 
donner  le  premier  medicament,  mais  qu’il  fallut 
en  choisir  un  autre  plus  homoeopathique  par  rap- 
port au  changement  actuel.  Or,  celui-ci  achevera, 
dans  la  regie,  la  guerison. 

§ 254. 

Dans  les  fievres  intermittentes  , le  plus  conve- 
nable  et  le  plus  utile  sera  de  donner  le  medica- 
ment tout  de  suite  ou  peu  apres  la  fin  du  paroxysme; 
caralors  il  a le  temps  de  produire  dans  l’organisme 
tous  les  effets  possibles  pour  retablir  la  sante , sans 
l’assaillir  par  une  attaque  violente.  Mais  quand  le 
medicament,  fut-il  meme  le  remede  le  plus  speci- 
fique,est  donne  justernent  avantle  paroxysme,  il 
coincide  dans  son  eff’et  avec  le  renouvellement 
de  ia  maladie,  et  excite  une  telle  reaction  et  un 
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tel  combat  dans  l’organisme , que  le  malade  perd 
beaucoup  de  ses  forces,  ou  que  sa  vie  meme  est 
mise  en  danger  (i).  Mais  si  l’on  donne  le  medica- 
ment tout  de  suite  apres  que  le  paroxysme  vient 
de  cesser,  c’est-a-dire , au  temps  meme  ou  la  p£- 
riode  la  plusexempte  de  fievre  vient  de  comraen- 
cer,  et  avantque  leparoysme  suivant  ne  se  prepare 
de  loin,  i’organisme  se  trouve  dans  la  meilleure 
disposition  pour  etre  change  tranquillement  par 
le  remede,  et  pour  revenir  ai,nsia  un  etatregulier 
de  sante. 


§ 255. 

Mais  quand  le  temps  de  l’apyrexie  est  tres  court, 
comme  dans  quelques  fievres  tres  malignes,  ou 
quand  il  est  trouble  par  des  ressentimens  du  pa- 
roxysme precedent,  il  faut  que  le  medicament  ho- 
moeopathique  soit  donne  dans  le  temps  meme 
que  la  sueur  ou  les  autres  symptomes  secondaires 
du  paroxysme  commencent  a diminuer. 

§ 256. 

Ce  n’est  que  quand  le  medicament  convenable  a 


(i)  On  voit  ceci  dans  des  cas  assez  fr^quens  ou  une  dose 
moderee  de  sue  de  pavot,  que  l’on  a fait  prendre  au  malade 
durant  le  frissonnement  de  la  fievre , l’a  subitement  priv^  de 
la  vie. 
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aneanti  par  une  seule  dose  plusieurs  paroxysmes, 
etqu’une  santeevidente  s’est  montree,  mais  qu’a- 
pres  quelque  temps  des  indices  d’un  nouveau  pa- 
roxysme  se  montrent  derechef,  qu’on  peut  et 
qu’il  faut  repeter  le  meme  remede,  suppose  toute- 
foi  que  la  totalite  des  symptomes  soit  encore  la 
meme.  Mais  ce  retour  de  la  meme  fievre,  apres 
un  intervalle  de  sante,  n’est  possible  que  quand 
1’insalubrite  qui  a excite  la  fievre  intermittente 
pour  la  premiere  fois  influe  encore  sur  le  conva- 
lescent, comme  il  arrive  dans  les  contrees  mareca- 
geUses.  En  cecas,  un  retablissement  durable  n’est 
souvent  possible  qu’en  eloignant  le  malade  de 
la  cause  excitative  de  son  mal,  par  exemple,en  le 
transportant  dans  une  contree  montagneuse,  s’il  a 
ete  attaque  d’une  fievre  intermittente  provenue 
des  exhalaisons  de  marais. 

§ 257. 

Comme  presque  chaque  medicament,  en  fai- 
sant  son  effet  pur,  excite  une  fievre  particuliere, 
et  meme  une  espece  de  fievre  intermittente  avec 
ses  etats  alternans,qui  differe  de  toutes  lesfievres 
que  les  autres  medicamens  produisent,  on  trouve, 
dans  le  vaste  regne  des  puissances  morbifiques 
artificielles,  dessecours  suffisans  contre  les  nom- 
breuses  fievres  intermiltentes  naturelles ; meme  a 
present,  que  le  nombre  des  medicamens  essayes 
sur  des  homines  sains  est  encore  bien  limite,  on 
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trouve  deja  des  remedes  pour  bien  des  fievres 
semblables. 


§ 258. 

Apres  avoir  vu  quel  egard  il  faut  avoir  aux  di- 
versites princi pales, ainsi  qu’aux  qualites  particu- 
lieres  des  maladies,  en  suivant  la  methode  ho- 
moeopathique,  nous  parlerons  maintenant  des 
remedes  memes,  de  la  maniere  de  s’en  servir,  et  de 
la  diete  qu’il  faut  prescrire  en  meme  temps  aux 
malades. 


§ 259. 

Quand  une  maladie,  soit  aigue,  soit  chroni- 
que  , amende  de  facon  que  Ton  s’en  apercoit , 
et  que  cet  amendement  continue  toujours  , quoi- 
que  peu  , il  nous  est  tout-a-fait  defendu  d’em- 
ployer  un  medicament  quelconque  tant  que  cet 
etat  dure;  car  chaque  nouvelle  dose,  en  fut-ce 
meme  une  du  dernier  remede  qui  s’etait  montre 
salutaire,  troubleraitTamendement  de  la  maladie. 

§ 260. 

Cette  observation  est  d’autantplus  importante, 
que  nous  ne  pouvons  pas  encore  definir  exacte- 
ment  la  duree  de  l’effet  de  presque  aucun  medi- 
cament, fut-il  meme  prisen  grandes  doses  et  par 
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des  hommes  sains  (i),  et  encore  moins  celle  des 
tres  petites doses,  dont  on  fait  un  emploi  homoeo- 
pathique  dans  les  maladies. 

§ 261. 

Aussi  long-temps  que  dure  Famendement  pro- 
gressif  apres  une  "dose  que  Fon  a fait  prendre  au 
malade,  il  faut  supposer  que  le  remede  continue 
encore  d’operer,  et,  dans  ce  cas,  chaque  repeti- 
tion d’un  medicament  quelconque  doit  etre  exclue. 

§ 262. 

Ajoutez  encore  que  le  remede  ayant  convenu 
homoeopathiquement  a la  maladie,  l’etat  amende 
du  malade  reste  encore  perceptible  apres  que  le 


(i)  Quelques  medicamens  cessent  leur  effet  presque  en 
vingt-quatre  beures,  merae  alors  qu’on  les  donne  en  grandes 
doses.  Mais  c’est  la  le  temps  le  plus  court  de  la  duree  de  l’effct 
a moj  connu  des  substances  medicinales  vegetales,  et  que 
1’on  ne  trouve  que  dans  un  petit  nombre  d’entre  elles.  (Peut- 
etre  que  l’eau  de  laurler-cerise  et  les  naphthes  cessent  d’o- 
perer encore  en  moins  de  temps.)  D’autres  medicamens  cessent 
leur  effet  seulement  au  bout  de  quelques  jours;  d’autres  dans 
plnsieurs  jours;  quelques  autres  ne  cessent  meme  d’operer 
qu’apres  plusieurs  semaines.  Les  tres  peiites  doses  dont  se  sert 
l’art  homceopathique  pour  guerir  les  maladies  operent  naturel- 
lement  en  moins  de  temps  que  les  doses  plus  considerables, 
et  en  bien  moins  de  temps  que  les  grandes  doses. 
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medicament  a cesse  d’operer.  L’oeuvre  salutaire 
n’est  pas  tout  de  suite  interrompue,  meme  quand 
pendant  plusieurs  heures,  et,  pour  ce  qui  est  des 
maladies  chroniques,  quand  pendant  plusieurs 
jours  apres  que  le  medicament  a cesse  d’operer, 
Ton  n’en  a pas  donne  une  seconde  dose.  La  par- 
tie  de  la  maladie  qui  a deja  et£  aneantie  ne  peut 
pas  se  renouveler  dans  cet  intervalle , et  l’amen- 
dement  resterait  encore  evident  pendant  un  temps 
considerable,  quand  meme  Ton  ne  donnerait  pas 
une  nouvelle  dose  medicinale  au  malade. 

§ 2G3. 

Quand  l’amendement  progressif  qui  suit  la 
premiere  dose  d’un  remede  convenable  ne  change 
pas  en  sante  parfaite  (ce  qui  cependant  n’est  pas 
rare),  il  arrivera  une  epoque  de  stagnation,  qui 
est  pour  l’ordinaire  aussi  le  terme  de  la  duree  de 
l’effet  du  medicament.  Avant  que  cette  Epoque 
commence,  non  seulement  on  agirait  inutilement 
et  sans  aucune  raison  suffisante,  mais  Ton  ferait 
meme  quelque  chose  de  contraire  au  but  de  la 
cure  et  de  nuisible  au  malade  (i),  en  lui  donnant 
une  nouvelle  dose  medicinale. 


(i)  Je  m’abstiens  ici  de  presenter  des  considerations  sur  la 
coutume  des  praticiens  ordinaires,  d’assaillir  le  malade  d’une 
quantite  de  remedes.  Ils  ordonnent  des  recettes  composees , 
sans  savoir  quels  sont  les  effets  specifiques  que  chaque  ingre- 
dient d’un  tel  melange  peut  produire  sur  la  sante  de  I’homme. 
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§ 264. 

Meme  une  dose  du  medicament  qui  jusqu'a 
present  s’etait  montre  tres-salutaire  ne  ferait 
qu’empirer  l’etat  de  sante,  si  on  la  repetait  avant 
que  l’amendement  se  fut  arrete  dans  tous  les 
points  ; car  ce  serait  une  attaque  faite  mal  a pro- 
pos.  Quand  il  s’agit  d’une  maladie  qui  n’est  pas 
tout-a-fait  chronique,  mais  facile  a changer,  la 
premiere  dose  d’un  remede  bien  choisi  produira , 
pendant  la  duree  de  l’effet  qui  lui  est  propre , 
tous  les  changemens  salutaires  qu’en  general  il  a 


Supposons  qu’il  se  trouvat  par  hasard  dans  une  telle  recette 
un  remede  convenable,  il  ne  pourrait  neanmoins  ctre  utile, 
ces  medecins  ignorant  la  quantite  que  doit  avoir  la  dose  pour 
produire  un  changement  salutaire,  comme  ils  ignorent  le 
temps  de  la  duree  de  l’effet  de  chacun  de  ces  remedes,  chose 
qu’ils  devraient  absolument  savoir  pour  ne  pasreiterer  la  dose 
avant  qu’il  soit  necessaire.  Malgre  cette  ignorance , ces  mede- 
cins vulgaires  entassent  recettes  sur  recettes,  en  m£lant  en- 
semble plusieurs  medicamens  actifs,  dont  les  effets  leur  sont 
inconnus,  en  prescrivant  chaque  ingredient  outre  mesure,  et 
en  en  faisant  prendre  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heu- 
res  une  cuilleree  a bouche  ou  une  demi-cuilleree  au  malade. — 
Ils  font  done  prendre  a la  fois  plusieurs  medicamens  aussi  inu- 
tiles que  nuisibles;  de  facon  que,  sur  cent  cas,  il  s’en  trouvera 
a peine  un  seul  oil , parmi  les  divers  ingrediens  de  la  recette, 
il  y aura  un  medicament  conforme  a la  maladie;  et  meme  alors 
la  dose  aura  ete  mille  fois  trop  grande , et  on  l’aura  donnee 
bien  plus  souvent  qu’il  n’etait  necessaire! 
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pu  produire  dans  le  cas  present;  c’est-a-dire,  il 
ramenera  le  malade  justement  a ce  degre  de  sante 
auquel  il  a pu  le  ramener.  Or,  une  seconde  dose 
de  ce  remede  changera  et  empirera  cet  etat  fa- 
vorable; car  elle  produira  dans  le  malade  les  au- 
tres  symptbmes  non  liomoeopatbiques  du  medi- 
cament, c’est-a-dire , une  maladie  medicinale  non 
homoeopathique , qui  s’alliera  au  reste  des  symp- 
tbmes de  la  maladie  naturelle  , et  formera  ainsi 
une  espece  de  maladie  cotnpliquee  et  augmentee. 
En  un  mot,  en  faisant  prendre  au  malade  une 
seconde  dose  d’un  remede,  fut-il  meme  d’abord 
bien  choisi,  avant|que  la  premiere  dose  ait  cesse 
d’operer,  on  trouble  l’amendement  que  celle-ci 
avait  commencb , on  qu’on  pouvait  encore  en  at- 
tendee, et  par  la  on  retarde  au  moins  le  retablis- 
sement  (i). 


§ 265. 

Lorsque  l’amendement  progressif  vient  de  s’ar- 
reter,  et  si  Ton  fait  un  nouvel  examen  exact  du 
reste  de  la  maladie,  on  trouvera  que  le  groupe 
des  symptbmes  a diminue ; mais  on  le  trouvera 
aussi  tellement  change,  qu’une  nouvelle  dose  du 
meme  remede  ne  serait  plus  homoeopathique,  et 


(i)  On  ne  saurait  etre  assez  attentif  a se  gardcr  ici  (Tune 
precipitation  nuisible. 
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qu’d  faudrait  clioisir  un  autre  medicament  qui 
convint  mieux  a l’etat  actuel  de  la  maladie. 

§ 266. 

Si  la  premiere  dose  d’un  remede  que  I’on  avait 
choisi  autant  bien  que  possible  ne  peut  achever, 
pendant  la  duree  de  son  effet,  le  retablissement 
parfait  de  la  sante,  quoiqu’elle  ait  beaucoup 
amende  l’etat  du  malade,  il  ne  reste  rien  de  mieux 
a faire,  pour  aneantir  le  reste  de  la  maladie, 
que  de  faire  prendre  au  malade  une  dose  d’un 
autre  remede  qui  con vienne,  aussi  homoeopa- 
thiquement  que  possible,  au  reste  subsistant 
des  symptomes. 


$ 267. 

II  n’y  a qu’un  seul  cas  oil  il  faille  donner  une 
seconde  dose  d un  autre  remede  avant  que  la 
derniere  dose  du  remede  precedent  ait  cesse  d’o- 
perer  : c’est  celui  oil  il  est  question  d’un  mal  ur- 
gent que  la  derniere  dose  n’a  pas  fait  amender 
en  general , mais  qu’elle  a meme  fait  empirer,  ne 
serait-ce  que  de  peu  de  chose.  Le  remede  ne  con- 
venait  pas  alors  assez  homoeopathiquement  a la 
maladie  en  question  , et  il  faut  done  en  donner 
un  autre  plus  conforme  a l’etat  actuel  du  mal, 


l 


( 323  ) 

meme  avant  que  la  derniere  (lose  ait  cesse  soil 
effet  (i). 


§ 268. 

Gela  sera  d’autant  plus  necessaire  , si , dans  un 
cas  urgent,  le  medecin  remarque  deja , apressix, 
huit  ou  douze  heures,  qu’il  s’est  trompe  dans  le 
choix  du  remede  (fut-ce  meme  de  pen  de  chose), 
parce  que  letat  du  malade  empire  d’irne  heure  a 
J’autre,  et  qu’il  parait  de  nouveaux  symptomes. 
Alors  il  lui  est  non  seulement  permis,  mais  il  est 
de  son  devoir  de  reparer  sa  f'aute,  en  choisissant 
un  autre  remede  homoeopathique  qui  convienne , 
autant  que  possible , a I’etat  actuel  du  malade 
(§  !71 * 3)- 


(1)  D’apres  toules  les  experiences,  presque  aucune  dose 
d’un  medicament  homoeopathique  qui  convient  specifiquement 
a une  certaine  maladie  ne  saurait  etre  tellement  petite,  qu’elle 
ne  produise  un  amendement  perceptible  de  la  maladie.  Or, 
quand  la  premiere  dose  d’un  medicament  n’a  pu  faire  amender 
unmal,  ou  qu’elle  l’a  meme  fait  empirer,  fut-ce  de  peu  de 
chose , ce  serait  un  procede  absurde  et  nuisible  que  de  repe- 
ler  le  meme  remede,  ou  d’en  renforcer  la  dose,  comme  le  fait 
l’art  medical  vulgaire,  guide  par  la  fausse  opinion  que  le  re- 
medc  n’a  pu  etre  utile  parce  que  sa  dose  avait  ete  trop  petite. 
Suppose  que  le  malade  n’ait  pas  commis  de  faute  dans  son  re- 
gime physique  ou  psychique,  chaque  augmentation  du  mal 
avec  de  nouveaux  symptomes  nous  prouve  seulement  que  le 
remede  choisi  etait  incongru,  mais  non  pas  que  sa  dose  ait  ete 

trop  faible. 


a r. 
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§ 269. 

Meme  dans  des  maladies  chroniques,  il  sera 
bien  rare,  surtout  au  commencement,  que  je 
mieux  soit  de  donner  deux  fois  de  suite  le  meme 
remede,  quoiqu’on  ne  donne  une  dose  suivante 
qu’apres  que  la  precedente  a cesse  d’operer  : car, 
suppose  meme  que  la  premiere  dose  ait  fait  du 
bien  au  malade,  il  faut  pourtant  que  l’amende- 
ment  qu’elle  a produit  continue  pendant  quelque 
temps;  et  il  n’y  a,  pour  l’ordinaire,  aucnne  indi- 
cation qui  demande  la  repetition  du  meme  medi- 
cament, parce  que  ce  qui  n’a  pu  etre  amende  par 
la  premiere  dose  ne  pourra  non  plus  etre  gueri 
par  une  seconde,  quoique  plus  grande. 

^ 270. 

Si , dans  un  tel  cas,  le  nombre  limite  des  me- 
dicamens  connus  selon  leurs  effets  purs,  est  cause 
que  l’on  ne  pent  pas  trouver  de  suite  un  re- 
mede parfaitement  convenable , c’est-a-dire , spe- 
cifique,  on  trouvera  pourtant,  pour  l’ordinaire, 
encore  un  ou  deux  medicamens  qui  conviendront 
assez  bien  aux  symptomes  caracteristiques  de  la 
maladie,  quoique  pas  aussi  bien  que  ceiui  que 
Ton  avait  choisi  d’abord.  Il  faut  alors  alterner  en- 
tre  1’usage  du  premier  medicament,  qui  etait  le  re- 
mede principalement  convenable,  et  entre  ceiui  de 
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l’u n ou  tie  l’autre  tie  ces  medicamens secondaires, 
scion  que  le  demandera  chaque  fois  l’etat  actuel  de 
la  maladie.  On  vena  qu’en  alternant  de  cette  fa- 
con  l’usage  de  deux  remedes  differens , on  accele- 
rera  bien  mieux  le  retablissement  du  malade, 
qu’en  employant  exclusivement  le  remede  prin- 
cipal deux  ou  plusieurs  fois  de  suite. 

§ 271. 

II  est  cependant  possible  que  Ton  trouve  que 
l’usage  non  interrompu  du  remede  principal 
soit  le  procede  le  plus  salutaire;  ce  qui  suppose 
qu’il  repond  au  mal  chronique  par  une  grande 
ressemblance  de  symptomes.  Mais , dans  ce  cas , 
(’experience  nous  enseigne  qu’il  fant  toujours  di- 
minuer  la  dose  suivante,  parce  que  le  besoin  que 
la  maladie  avait  du  remede  diminue  aussi  suc- 
cessivement.  Ce  n’est  qu’ainsi  que  Ton  ne  trou- 
blera  pas  l’amendement  du  mal,  et  que  Ton  ache- 
vera  la  guerison  par  la  voie  la  plus  directe  et  la 
plus  conforme  a la  nature. 


§ 272. 

Quand  une  maladie  chronique,  de  dix,  quinze, 
ou  vingtans,  a cede  a un  seul  medicament  homoeo- 
pathique  qui  a ete  pour  elle  le  remede  specifique, 
ou  du  moins  approchant  du  specifique,  il  ne 
laut  pas  cesser  subitement  l’usage  des  medica- 
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mens;  il  faut,  au  contraire,  continuer  encore 
pendant  trois  ou  six  mois  a donner  toujours  dans 
de  plus  longs  intervalles,  et  merae,  a la  fin,  apres 
des  intervalles  de  plusieurs  semaines , une  dose 
du  remede  principal  (peut-etre  aussi  alternative- 
ment  une  dose  du  remede  secondaire  , selon  que 
les  circonstances  l’exigeront),  en  diminuant  cha- 
que  fois  la  quantite  de  la  dose.  On  continuera  de 
cette  maniere  jusqu’a  ce  que  toute  inclination  de 
l’organisme  a la  cacochymie  chronique  aitdisparu 
et  soit  aneantie.  L’omission  de  cette  precaution 
laisse  meme  la  meilleure  cure  imparfaite,  et  peut 
la  mettre  en  mauvaise  renommee. 


§ 273. 

L’observateur  attentif  reconnaitra  le  moment 
convenableala  repetition  du  remede,  quandquel- 
ques  indices  de  l’un  ou  de  l’autre  symptome  ori- 
ginaire  de  l’ancienne  maladie  viendront  a repa- 
raitre  legerement. 


§ 274. 

Mais  si  Ton  trouve  qu’une  telle  dose,  toujours 
diminuee,  ne  suffit  pas  pour  preserver  le  malade 
d’une  rechute , mais  qu’il  faut  continuer  de  lui 
donner  des  doses  de  meme  quantite  ou  des  doses 
successivement  augmentees  et  plus  frequentes  de 
ce  remede  homoeopathique  , qui  lui  fait  toujours 
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du.  bien,  c’est  une  marque  certaine  que  la  cause 
excitative  de  la  maladie  continue  d’exister,  et 
qu’il  y a quelque  chose  dans  la  diete  on  dans  la  si- 
tuation du  malade  qu’il  faut  necessairement  ecar- 
ter,  si  on  veut  le  guerir  d’une  maniere  durable. 

§ 275. 

Parmi  les  signes  qui,  dans  toutes  les  maladies, 
et  surtout  dans  les  maladies  aigues,  nous  indi- 
quent  un  petit  commencement  de  diminution  ou 
d’augmentation  du  mal,  chose  qui  n’est  pas  aper- 
$ue  de  chacun,  il  faut  surtout  considerer  1’etat 
de  1’humeur  du  malade,  et  toute  la  maniere  doni 
il  se  comporte , comme  une  des  marques  les  plus 
sures  et  les  plus  evidentes.  Si  le  mal  commence 
a s’amender,  quoique  de  peu  de  chose,  le  malade 
se  sentira  plus  a son  aise,  il  sera  plus  tranquille, 
toute  sa  maniere  d’etre  reviendra,  pour  ainsi  dire, 
plus  naturelle.  Mais  si  la  maladie  empire  , ne  se- 
rait-ce  aussi  que  de  peu  de  chose,  il  s’ensuivra  jus- 
tement  le  contraire  : le  malade  se  trouvera  plus 
gene,  plus  lourd,  et  fcxcitera  davantage  la  pitie, 
tant  par  l’etat  de  son  humeur  et  de  son  esprit, 
que  par  toute  sa  maniere  de  se  com  porter,  par 
toutes  ses  positions,  tous  ses  gestes  et  toutes  ses 
fonctions,  choses  qu’on  apercoit  facilement , 
mais  qui  sont  difficiles  a decrire  (i). 


(i)  Mais  ces  signes  d’ameridement  qu’offrent  l’esprit  et  l’hu- 
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§ 276. 

Si  le  medecin  done  d’un  esprit  observateur  et 
penetrant  ajoute  encore  a ceci  l’apparition  de 
nouveaux  symptbmes,  et  l’augmentation  de  ceux 
qni  existaient  deja,  ou  bien  la  diminution  des 
derniers  sans  qu’il  en  paraisse  de  nouveaux , il  ne 
pourra  plus  douter  quel’etat  du  malade  ne  se  soit 
amende  ou  n’ait  empire.  II  y a cependant  parmi 
les  malades  des  personnes  qui  sont  incapables 
d’indiquer  l’amendement  et  l’aggravement  du  mal, 
oil  qui  n’ont  pas  la  volonte  d’avouer  l’un  ou 
l’autre. 

§ 277. 

Cependant  on  peut  parvenir  a line  conviction 
certaine,  meme  avec  des  personnes  de  cette  espece, 
en  parcourant  avec  elles  tons  les  symptomes  que 
l’on  a note  dans  le  tableau  de  la  maladie.  Or, 
quand  elles  ne  peuvent  pas  se  piaindre  de  nouvel- 
les  incommodites  extraordinaires , et  que  l’aug- 


meur,  bienfot  apres  que  le  malade  a pris  le  rcmede , ne  se 
inontrent  que  quand  la  dose  a eu  la  proportion  neeessaire;  car 
une  dose  d’une  quantite  trop  forte  agit  avec  trop  de  violence, 
et  cause  au  commencement  des  troubles  si  grands  et  si  longs 
de  l’esprit  et  de  1’humeur,  qu’il  est  impossible  de  remarquer 
les  changemens  susdits,  quand  meme  le  medicament aurait  ete 
aussi  homoeopath iquc  que  possible. 
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mentation  des  vieux  accidens  n’est  pas  non  plus 
signifiante,  et  que  l’on  a remarque  un  amende- 
ment  dans  letat  de  l’esprit  et  de  l’hiimeur,  il  faut 
que  le  medicament  ait  produit  line  diminution 
essentielle  de  la  maladie,  ou  qu’il  la  produise  en- 
core, si  ie  temps  a ete  trop  court  pour  s’en  etre 
deja  apercu.  Si  I’amendement  visible  tarde  nean- 
moins  trop  long-temps  a se  manifester,  quoique 
le  remede  ait  ete  convenable,  la  cause  de  ce  re- 
tard est  dans  la  trop  longue  duree  de  l’aggrave- 
ment  homoeopathique  (§  164)  produit  par  le  re- 
mede , et  par  consequent  en  ce  que  la  dose  n’etait 
pas  encore  assez  petite. 

§ 278. 

D’un  autre  cote,  si  le  malade  se  plaint  de  tels 
ou  tels  symptomes  importans,  recemment  nes, 
c’est  une  marque  que  le  medicament  choisi  ne  con- 
venait  pas  homoeopathiquement  a la  maladie.  Soit 
que  le  malade  ait  meme  la  bonhomie  d’assurer 
que  sa  sante  s’amende,  il  ne  faut  pas  Ten  croire 
sur  parole ; mais  son  etat  doit  etre  regarde  comme 
empire,  chose  que  le  medecin  verra  tout  aussi 
bien  par  ses  propres  yeux. 

§ 279. 

Comme  quelques  symptomes  de  1’effet  primi- 
tif  des  medicamens  sur  un  corps  sain  se  manifes- 
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tent  plus  tard  que  d’autres  de  plusieurs  jours,  il 
sensuit  aussi  dans  les  maladies,  que  ceux  de  leurs 
symptomes  quirepondent  a de  pareils  symptomes 
inedicinaux  ne  peuvent  etre  aneantis  avant  que 
le  temps  de  ceux-ci  ne  soit  venu,  quoique  les  au- 
tres  symptomes  de  la  maladie  aient  deja  etc  gueris 
par  le  medicament.  Il  ne  faut  done  pas  s’etonner 
de  ce  phenomene  (i). 

§ 280. 

» 

Si  Ton  a le  choix  parmi  plusieurs  medicamens, 
il  faut  preferer,  pour  la  guerison  des  maladies 
chroniques,  ceux  qui  operent  longuement,  et,  an 
contraire,  ceux  qui  font  leur  effet  en.  peu  de 
temps  pour  la  guerison  des  maladies  aigues,  les- 
quelles,  suivant  leur  nature,  inclinent  deja  a des 
changemens  frequens. 


§ 281. 

Le  veritable  artiste  dans  fart  de  guerir  se  gar- 
dera  de  prendre  en  affection  particuliere  certains 

(i)  P.ir  exemple,  le  mercure  incline  a produire  des  tilceres 
ronds  a bord  eleve,  enflammes  et  douloureux ; mais  il  ne  peut 
manifester  ce  symptome  qu’apres  plusieurs  jours,  et  inenie, 
dans  de  certaines  personnes,  apres  plusieurs  semaines  : de  la 
vient  que  l’usage  intcrieur  du  mercure,  dans  la  maladie  ve- 
nerienne,  ne  peut  guerir  les  chancres  qu’apres  un  espace  de 
plusieurs  jours. 
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remedes  que,  par  hasard , il  a eu  occasion  de  trou- 
ver  souvent  convenables  et  d’employer  avec  un 
heureux  succes.  Une  telle  predilection  fait  que 
l’on  neglige  de  se  servir  des  autres  remedes  qu’on 
a employes  plus  rarement,  et  qui  pourraient  pour- 
tant  etre  plus  homoeopathiques  pour  le  cas  en 
question,  et  par  consequent  plus  salutaires. 

§ 282. 

Un  sage  medecin  se  gardera  de  meme  de  negli- 
gee, par  une  mefiance  deplacee  on  par  d’autres 
fausses  raisons,  l’usage  de  certains  remedes  qu’il 
a employes  dans  tel  ou  tel  cas  avec  un  succes 
malheureux , parce  qu’il  les  avait  mal  choisis.  Il  se 
se  souviendra  toujours  de  cette  verite  : Que  parmi 
tous  les  medicamens,  celui  dont  les  symptomes 
ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la 
maladie  en  question  merite  uniquement  la  pre- 
ference; il  se  souviendra  toujours,  dis-je,  qu’au- 
cune  petite  passion  ne  doit  influer  sur  un  choix 
aussi  serieux. 


§ 283. 

Comme  il  est  aussi  necessaire  que  convenable 
au  but  du  procede  homoeopathique  que  les  doses 
des  medicamens  soient  tres  petites , il  est  facile  de 
concevoir  que,  durant  une  telle  cure,  il  faut  eloi- 
gner de  la  diete  du  malade  routes  les  choses  qui 
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pourraient  avoir  sur  lui  une  influence  medicinale 
quelconque , afin  que  1’effet  d’une  dose  aussi  mince 
lie  soil  pas  surpasse  et  aneanti  par  une  irritation 
medicinale  heterogene  (i). 

§ 284. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  chroniques 
qu’il  est  necessaire  de  rechercher  exactement  de 
pareils  obstacles  a la  guerison;  car  ces  maladies 
out  ete  pour  l’ordinaire  engendrees  et  nourries 
par  de  semblables  clioses  nuisibles , et  par  d’au- 
tres  fautes  dans  le  regime  , qui  echappent  aux 
malades  , ou  qu’ils  ne  reconnaissent  pas  pour 
telles  (2). 


(1)  Les  sons  les  plus  doux  d’une  flute  qui,  en  se  faisant 
entendre  de  loin  pendant  le  silence  de  la  nuit,  pourraient  ele- 
ver  une  ame  tendre  a des  sentiraens  celestes  et  a un  enthou- 
siasrae  x'eligieux,  ne  peuvent  etre  entendus,  et  resonnent  en 
vain,  quand  ils  sont  interrompus  par  le  miaulement  des  chats 
ou  par  le  cri  cnroue  du  hibou. 

(2)  Par  exeinple,  le  cafe,  le  the  de  la  Chine  et  d’autres  thes 
d’herbes,  de  la  biere  melangoe  de  substances  vegetales  non 
convenables  a l'etat  du  malade,  des  liqueurs  lines  preparees 
avec  des  epices  medicinales,  du  chocolat  epice,  des  eaux  de 
senteur  et  des  parfumeries  de  diverses  especes,  des  poudres  e! 
des  spiritueux  pour  les  dents,  composes  de  substances  uiedi- 
tinales,  de  petits  sachets  parfuines,  des  inets  et  des  sauces  fort 
assaisonnees , des  patisseries  et  des  glaces  aux  epices,  des  sou- 
pes  melees  d’herbes  medicinales,  ainsi  que  des  legumes  qui 
consistent  en  herbes  et  racines  semblables,  du  vieux  lromage 


( 333  ) 


§ 285. 

Quant  aux  maladies  ehroniques,  le  regime  le 
plus  convenable  que  1’on  saurait  prescrire  au  rna- 
lade  consiste  a lui  faire  eviter  toutes  les  choses  nui- 
sibles  qui  troubleraient  son  retablissement,  et  de 
lui  faire  observer  justement  ie  contraire  des  fautes 
qu’il  acoutume  de  commettre;  par  exemple,en  lui 
ordonnant  de  s’egoyer  l’esprit , de  se  donner  de 
l’exercice  en  plein  air  , de  faire  usage  de  mets  et  de 
boissons  convenables,  nourrissantes  et  non  medi- 
cinales,  etc.,  etc. 


et  des  nourritures  animales  deja  putrefiees  ou  douees  d’effets 
medicinaux  accessoires  (comme  la  chair  et  la  graisse  de  pore, 
de  canard  et  d’oie , ou  du  veau  trop  jeune)  : toutes  ces  nour- 
ritures doivent  etre  eloignees  soigneusement  du  malade.  II 
faut  encore  lui  defendre  l’usage  immodere  des  jouissances  de 
la  table,  Tabus  du  sucre  et  du  sel  commun , ainsi  que  Tusage 
de  toutes  les  boissons  spiritueuses.  De  telles  personnes  doivent 
aussi  eviter  la  frop  grande  chaleur  des  charabres,  une  vie  se- 
dentaire  dans  fair  enferme  des  appartemens,  l’allaitement  des 
enfans  , le  trop  long  sommeil  apres  le  diner,  les  plaisirs  noc- 
turnes, la  malproprete,  les  voluptes  contre  nature,  Taffai- 
blissement  des  nerfs  par  la  lecture  de  livres  lubriques;  toute 
occasion  a la  colere,  au  chagrin  et  au  depit,  le  jeu  passionne  , 
les  travaux  forces  de  1’esprit,  le  sejour  dans  une  contree  ma- 
recageuse,  la  demeure  dans  des  appartemens  qui  sentent  le 
renferrne,  des  besoins  urgens,  etc.,  etc.  Toutes  ces  choses  doi- 
vent etre  eloignees  pour  que  la  guerison  ne  soit  pas  emp^chee 
ou  rendue  impossible. 
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§ 286. 

Pour  ce  qui  est,  an  contraire,  de  la  diete  dans 
les  maladies  aigues , I’instinct  de  la  conservation  de 
la  vie  s eveille  ici  avec  tant  de  clarte,  et  parle  avec 
tant  de  precision,  que  le  m^decin  n’a  besoin  que 
d’ordonner  aux  personnes  de  la  famille  et  aux 
gardes-malades  de  n’opposer  aucun  obstacle  a ce 
guide  de  la  nature,  soit  en  refusant  an  malade  des 
nourritures  et  des  boissons  qu’il  demande  avec 
instance,  soit  en  lui  persuadant  de  prendre  telle 
ou  telle  chose  nuisible.  J’excepte  cependant  de 
cette  regie, que  je  viens  de  donner  par  rapport  aux 
maladies  aigues  en  general,  le  cas  oil  le  malade 
aurait  l’esprit  aliene. 


§ 287. 

II  est  vrai  que  les  mets  et  les  boissons  que  la 
personne  attaquee  d’une  maladie  aigue  demande, 
sont  pour  la  plupart  des  choses  palliatives , qui  lui 
procurent  un  soulagement  momentane;  mais  elles 
n’ont  point  de  qualites  proprement  medicinales, 
et  sont  pour  ainsi  dire  conformes  a une  espece  de 
besoin  du  malade.  Pourvu  que  ce  contentement 
soit  renferme  dans  de  justes  bornes,les  obstacles 
que  ceia  pourrait  mettre  a la  destruction  radicale 
de  la  maladie  ne  sont  qu’insignifiai3is,etsont  abon- 
damment  compenses  et  surmontes  par  la  puis- 
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sance  du  remede  homoeopathique  et  par  la  force 
vitale  mise  en  activite,  corame  aussi  par  la  recrea- 
tion que  la  jouissance  de  l’objet  ardemment  desire 
procure  au  malade. 


§ 288. 

Le  veritable  artiste  dans  Fart  de  guerir  doit 
avoir  entre  ses  mains  les  medicamens  les  plus  forts 
et  les  plus  purs,  s’il  veut  se  fier  a leur  vertu  cura- 
tive; il  faut  done  qu’il  les  connaisse  lui-meme  dans 
leur  purete. 


§ 289. 

C’est  pour  lui  une  affaire  de  conscience,  d’e- 
tre persuade,  dans  chaque  cas  de  maladie,  que 
le  malade  ne  prend  que  le  veritable  medicament. 

§ 290. 

La  vertu  medicinale  des  substances  du  regne 
animal  et  du  regne  vegetal  a le  plus  d’activite, 
tant  que  celles-ci  se  trouvent  encore  dans  l’etat  de 
erudite  (i). 


(i)  Toutes  les  substances  crues  du  regne  animal  ou  vegetal 
onl  plus  ou  moins  de  vertus  medicinales,  et  peuvent  changer 
l’etat  de  sante  de  rhoimne,  chacune  de  la  maniere  qui  lui  est 
propre.  Les  plantes  et  les  animaux  dont  nous  nous  servons 
pour  notre  nourriture  ont  l’avantage  sur  les  autres,  qu’ils  con- 
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§ 291. 

Pour  ce  qui  est  des  plantes  qui  sont  endemi- 
ques,et  quo  Ton  pent  recevoir  encore  fraiches, 

tiennent  plus  de  parties  nourrissantes , et  en  different  encore 
en  ceci,  que  leurs  vertus  medicinales  ne  sont  pas  tres  violentes, 
et  qu’ils  en  perdent  aussi  la  plus  grande  parlie  par  la  prepa- 
ration qu’ils  subissenf  dans  la  cuisine  et  dans  l’economie; 
comine  par  le  pressurage  du  sue  nuisible,  tel  qu’il  arrive  ala 
cassave  dans  l’Amerique  meridionale ; comme  par  la  fermen- 
tation, par  exemple,  celle  de  la  farine  du  seigle  dans  la  pate 
dont  on  fait  le  pain,  ainsi  que  celle  de  la  choucroute,  des  con- 
combres  aigres,  etc.,  etc.;  comme  par  la  fumigation  et  par  la 
force  de  la  cbaleur,  tel  que  cela  se  fait  en  cuisant  ces  nourri- 
tures  simplement,  ou  en  les  cuisant  a l’etuvee,  ou  en  les  gril- 
lant,  ou  en  les  rotissant,  ou  en  les  faisant  frire,  etc.,  prepa- 
rations qui  detruisent  ou  subtilisent  les  parties  medicinales; 
ensuitc  aussi  par  la  mixtion  du  sel  comrnun,  du  sucre,  et  sur- 
tout  du  vinaigre  (par  exemple,  aux  sauces  et  aux  salades), 
qui  servent  d’antidotes,  et  font  perdre  a ces  substances  leurs 
qualites  nuisibles. 

Mais  aussi  les  plantes  douees  des  qualites  medicinales  les 
plus  fortes  les  perdent  en  grande  partie  ou  entierement  par 
les  preparations  susdites.  Les  racines  de  loutes  les  especes 
d’iris,  du  raifort,  de  l’arum  et  des  pivoines,  perdent  toute 
leur  vertu  medicinale  quand  on  les  fait  secher  parfaitement. 
Le  sue  des  plantes  les  plus  violentes  devientsouvent  une  masse 
bitumineuse  et  privee  de  toute  force,  par  la  chaleur  que  I on 
emploie  dans  la  preparation  ordinaire  des  extraits.  La  longue 
conservation  suffit  deja  pour  oter  toute  force  au  sue  pressure 
des  plantes  les  plus  mortelles  : l’air  etant  tempere,  il  passe  de 
lui-rnemc  rapidement  en  fermentation  vineuse  (ce  qui  lui  fait 


c 
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om  se  rend  mailre  de  leur  puissance  medicinal e 
tie  la  maniere  la  plus  parfaite  et  la  plus  certaine, 
en  melant  de  suite  leur  sue  fraichement  pres- 
sure avec  une  quantite  pareille  d’ esprit  de  vin. 
Apres  que  l’on  a laisse  reposer  cette  mixtion  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit  dans  un  verre  bien  bou- 
che,  on  decante  la  liqueur  claire  du  sediment  fi- 
lamenteux  et  glaireux  qui  s’est  precipite,  et  on  le 
conserve  pour  l’usage  medicinal  (i).  L’esprit  de 


deja  perdre  beaucoup  de  sa  vertu  medicinale),  et  immediate- 
ment  apres  en  fermentation  aceteuse  et  putride,  ce  qui  le  prive 
eutierement  de  toutes  les  facultes  qui  lui  ^taient  pro  pres;  le 
sediment  farineux  qui  se  precipite  alors  au  fond  du  vaisseau 
est  aussi  innocent  que  tout  autre  amidon.  Les  herbes  vertes 
etant  couchees  en  grande  quantite  les  unes  sur  les  autres,  per- 
dent  deja  la  plus  grande  partie  de  leurs  qualites  medicinales 
par  l’evaporation. 

(i)  Buchholz , dans  Taschenbuch  fur  Scheidekiinstler  und 
Apotheker,  auf  das  Jalir  i8i5;  Weimar,  Abtheilung  I.  vi.,  as  - 
sure a ses  lecteurs : Que  Ton  doit  cette  excellente  maniere  de 
preparer  les  medicamens  a la  derniere  campagne  en  Russie 
que  e’est  de  ce  pays  qu’en  l’annee  1812  elle  est  venue  en  Alle- 
inagne.  (Le  critique  qui  a parle  de  cet  ouvrage  dans  la  gazette 
littcraire  de  Leipzig,  de  1816,  h"  82,  ne  contredit  pas  non 
p!us  cette  assertion.)  Mais,  en  alleguant  cetle  decouverte  et 
cette  ordonnanee  avec  les  raemes  paroles  dont  je  me  suis 
servi  dans  la  premiere  edition  de  mon  Organon , de  1810 
( V.  § 23o  et  la  note),  il  passe  sous  silence  que  e’est  a moi  que 
cette  decouverte  doit  son  origine,  et  que  e’est  moi  qui  Fat 
publice  dans  ce  livre  deja  deux  ans  avant  la  campagne  de 
llussie;  il  le  passe  sous  silence,  en  suivant  le  noble  usage  des 
Allemands,  d’etre  injuste  envers  le  merite  de  leurs  compa- 
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vin  empeche  a l’instant  meme  toute  fermentation 
(hi  sue  des  plantes,  et  la  rend  impossible  aussi 
pour  I’avenir.  Une  telle  mixtion  etant  conservee 
dans  des  verres  bien  bouches  et  caches  a la  lu- 
miere  du  soleil,  la  vertu  medicinale  du  sue  des 
plantes  se  conserve  pour  toujours  dans  un  etat 
parfait  et  incorruptible  (i). 


triotes.  On  aime  mieux  supposer  qu’une  decouverte  est  venue 
des  deserts  de  l’Asie,  que  d’en  laisser  l’honneur  a un  Allemand 
a qui  il  est  du.  Quel  temps!  Quelles  moeurs! 

II  est  vrai  que  jadis  on  melait  aussi  quelquefois  de  l’espril 
de  vin  avec  des  sues  de  plantes,  par  exeinple,  pour  les  con- 
server  pendant  quelque  temps  avant  d’en  faire  des  extraits; 
mais  on  ne  le  fit  jamais  dans  l’intention  de  les  faire  prendre 
sous  cette  forme  comme  remedes. 

(i)  Quoique  des  parties  egales  d’esprit  de  vin  et  de  sue  frai- 
chement  pressure  soienl  pour  l’ordinaire  la  proportion  la  plus 
convenable  pour  effectuer  la  precipitation  de  la  matiere  filn- 
menteuse  et  glaireuse,  il  y a pourtant  des  plantes  qui  ont  beau 
coup  d’humeurs  tenaccs  (par  exemple,  la  consoude,  la  pen- 
see,  etc.),  et  d’autres  qui  ont  une  surabondance  de  matiere 
glaireuse  (par  exemple,  la  petite  cigue,  la  scrophulaire  etc.), 
oil,  dans  la  regie,  on  a besoin  d’une  double  quantite  d’esprit 
de  vin  pour  atteindre  ce  but.  Les  plantes  qui  ont  tres  pen  de 
sue,  comme  l’oleandre,  le  buis,  l’if,  le  gale,  la  sabine,  etc., 
doivent  etre  concassees  premierement  en  une  masse  fine,  qu’il 
faut  bien  meler  ensuite  avec  une  double  quantite  d’esprit  de 
vin,  afin  que  le  sue  des  plantes  se  confonde  avec  celui-ci,  et 
puisse  etre  pressure  apres  avoir  <5tc  extrait  de  cette  faeon. 
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* 292. 

Pour  ce  qui  est  des  vegetaux , des  ecorces  , des 
semences  et  des  racines  exotiques,  que  Ton  ne 
peut  recevoir  fraiches,  un  medecin  sage  ne  sera 
jamais  assez  credule  pour  croire  que  les  poudres 
que  I on  fait  passer  pour  des  preparations  des  sub- 
stances susdites  le  soient  en  effet;  mais  il  se  con- 
vaincra  lui-meme  de  leur  purete  tant  qu’elles  se 
trouvent  encore  dans  letat  de  erudite  et  d’inte- 
grite,  avant  qu’il  en  fasse  le  moindre  emploi  me- 
dicinal (i ). 


(i)  Pour  les  conserver  coniine  poudres,  on  a besoin  d’une 
precaution  que,  pour  l’ordinaire,  on  ignox-ait  jusqu’a  present 
dans  les  pharmacies,  de  facon  que  l’on  ne  pouvait  garder 
meme  des  poudres  preparees  dans  des  verres  bien  bouches. 
Les  substances  vegetales,  meme  tout~a-fait  seches,  qui  se 
trouvent  encore  dans  l’etat  de  erudite  et  d’integrite,  contien- 
nent  pourtant  une  certaine  portion  d’humeurs  visqueusesi,  qui 
est  la  condition  essentielle  de  la  coherence  de  leur  parencliyme. 
Cette  portion  d’humeurs  n’empeche  pas  que  la  drogue  en- 
tiere  et  non  pulverisee  ne  reste  dans  un  etat  de  secheresse  tel 
qu’il  est  necessaire  pour  la  rendre  incorruptible;  mais  elle  est 
surabondante  pour  l’etat  d’une  poudre  fine.  11  s’ensuit  qu’une 
substance  animale  ou  vegetale,  qui  etait  tout-a-fait  seche  dans 
son  etat  d’integrit^,  donnera  une  poudre  un  peu  humide 
quand  on  l’aura  pulverisee  finement,  et  que  cette  poudre  ne 
pourra  done  dtre  conserv^e  dans  des  verres  bien  bouches  saris 
se  corrompre  et  sans  moisir  bientot,  si  on  ne  l’a  pas  delivree 
auparavant  de  cette  humeur  surabondante.  Cecis’opere  mieux. 


3 2. 

I 
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§ 293. 

Comme  les  effets  de  tous  les  medicarnens  sont 
les  plus  certains  et  les  plus  faciles  a comparer 
quand  on  les  donne  en  solution , le  medecin  sage 
emploie  tous  les  medicarnens  sous  cette  forme  ( 1 ) , 


en  etalant  la  poudre  sur  un  plat  de  fer-blanc  a bords  releves, 
place  en  bain-mari,  et  en  la  remuant  jusqu’a  ce  que  toutes  les 
petites  parties  ne  s’agglomerent  plus,  mais  s’eloignent  et  se 
dispersent  facilement  comme  du  sable  fin.  Quand  les  poudres 
sont  parvenues  a ce  degre  de  finesse  et  de  secheresse,  on  peut 
les  conserver  pour  toujours,  sans  qu’il  s’y  mette  jamais  de  la 
moisissure  ou  qu’il  s’y  engendre  des  mites,  pourvu  qu’on  les 
garde  dans  des  verres  bien  bouches  et  bien  cachetes,  et  que 
Ton  derobe  ces  verres  a la  lumiere  du  jour,  par  exemple,  dans 
des  boites  et  des  caisses  couvertes.  Quand  les  substances  ani- 
males  et  vegetales  ne  sont  pas  conservees  dans  des  vaisseaux 
scelles  de  maniere  a ne  pas  laisser  penetrer  fair  et  caches  a la 
lumiere  du  soleil  ou  a la  lueur  du  jour,  elles  perdent  toujours 
de  plus  en  plus  leurs  vertus  mcdicinales,  meme  dans  l’etat  d’in- 
tegrite , et  bien  davantage  encore  dans  1’etat  de  pulverisation. 

(i)  Quand  on  dissout  les  sels  metalliques  dans  beaucoup 
d’eau,  ils  se  decomposent  et  se  corrompent  bientot;  on  ne  peut 
done  pas  les  rar^fier  dans  l’eau  pour  en  faire  un  emploi  ho- 
moeopatliique  (aussi  l’eau  n’est-elle,  en  general,  pas  assez 
prop  re  pour  etre  instillee).  II  y a beaucoup  de  sels  metalliques 
qui  nesc  laissent  pas  resoudre  immediatement  dans  de  l’esprit 
de  vin  ; mais  quand  ils  ont  ete  une  fois  dissous  dant  cent  par- 
ties d’eau , le  medecin  peut  les  rarefier  ensuite  avec  de  l’esprit 
de  vin  autant  de  fois  qu’il  le  croira  nccessairc,  sans  qu’ils  se 
precipitent.  On  peut  done  observer  a 1’egard  de  tous  ces  me- 
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a moins  que  leur  nature  ne  demande  absolument 
qu’on  les  donne  en  pond  re.  Toutes  les  autres 
formes  qui  enveloppent,  pour  ainsi  dire , les  m£- 
dicamens,  comme  les  pillules,  les  electuaires,  etc., 
ne  sontpas  recommandables,  parce  que  Pinfluence 
des  medicamens  sur  la  fibre  vivante  en  devient 
incertaine  et  indefinie. 

§ 294. 

Les  substances  animates  et  vegetales  exotiques 
que  Ton  ne  peut  avoir  que  seches,  doivent  elre 
pulverisees  et  dissoutes  dans  de  Pesprit  de  vin 
ayant  une  force  certaine  et  stable.  Ces  teintures 
contiennent  les  vertus  medicinales  de  ces  sub- 
stances dans  la  plus  grande  abondance,  et  les 
conservent  pendant  plusieurs  annees  dans  tin  etat 
parfait  et  incorruptible,  pourvu  que  Ton  bouche 
bien  les  verres  dans  lesquels  on  les  garde  , et  qu’on 
les  derobe  ata  lumiere  du  soleil  et  du  jour.  Mais 
la  lumiere  du  jour  reduit,  au  bout  de  quelques 
annees,  toutes  ces  teintures  en  une  liqueur  ace- 
teuse,  qui  ne  possede  plus  rien  des  vertus  me- 
dicinales primitives  (i). 

dicamens  leprocede  que  j’ai  decrit  dans  1’avant-propos,  a l’ar- 
ticle  Arsenic  qui  se  trouve  dans  mon  ouvrage  Reinc  Arznci- 
mitlellehre , tome  IV  • l'arsenic,  le  cuivre  aceteux,  le  plomb 
aceteux,  rantiinoinc  tartreux  (tartre  emetique),  peuvent  ser 
vir  d’exemples. 

(i)  Ce  ne  sont  que  les  semcnces  farineuses  des  fleurs  de  la 
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§ 295. 

Quelques  substances  demandent  que  leur  pre- 
miere resolution  se  fosse  avec  de  1’esprit  nitreux 
dulcifie,  on  avec  des  naphtes,  par  exemple , avec 
du  phosphore.  Mais  les  rarefactions  ulterieures 
de  ces  teintures,  qui  sont  necessaires  pour  1’em- 
ploi  homoeopathique , doivent  etre  faites  avec  de 
1’esprit  de  vin,  parce  que  les  liqueurs  susdites  ont 
une  vertu  medicinale  specilique  et  differente  de 
celle  de  la  substance  qu’on  vient  de  resoudre. 

§ 296. 

Pour  ce  qui  est  des  preparations  des  substances 
metalliques , des  sels,  et  d’autres  semblables,  dont 
la  purete  n’est  pas  evidente  au  premier  regard , le 
medecin  consciencieux  les  fera  faire^ous  ses  yeux. 
Quant  au  soufre,  aux  metaux  soufres,  et  aux  rae- 
taux  en  general,  le  mieux  sera  de  les  donner  en 
poudre.  Par  rapport  aux  metaux,  cela  est  deja 
necessaire,  par  la  raison  que  la  solution  dans  des 
acides,  surtout  dans  des  acides  mineraux,  change 


f'amille  des  ceillets  et  de  celle  des  papillonnacees,  qui  sont  les 
moins  propres  a 1’ extraction  de  leurs  vertus  medicinales  par 

I esprit  de  vin ; dies  doivent  done  etre  employees  en  poudre. 

II  en  est  encore  de  meme  de  quelques  autres  semences,  pai 
exemple,  des  anacardes,  etc.,  etc. 
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leurs  vertus  inedicinales.  f-.es  metaux  qui  ne  se 
laissent  pas  reduire  en  poudre  impalpable  per- 
dent  encore  moins  de  leurs  qualites  specifiques 
dans  la  solution  aceteuse. 

§ 297. 

On  ne  doit  employer  dans  aucune  cure  plus 
d’une  substance  simple  a la  fois. 

§ 298. 

11  est  inconcevable  qu’on  puisse  encore  douter 
s’il  est  plus  conforme  a la  nature  et  plus  raison- 
nable  d’employer  a la  fois,  dans  une  maladie,  une 
seule  matiere  medicinale  bienconnue,  ou  un  me- 
lange de  plusieurs  matieres  (i). 


(i)  L’absurdite  deces  remedes  composes  a deja  ete  reconnue 
par  des  hommes  de  l’ecole  medicale  ordinaire  , quoiqu’ils  sui- 
vissent  dans  la  pratique  le  trantran  eternel , contre  leur  propre 
persuasion.  C’est  ainsi  que  Marcus  Herz  ( dans  Hufeland's 
Journal  der  practischen  , Arzn.  II,  p.  33)  exprime  les  troubles 
tie  sa  conscience  de  la  maniere  suivante  : « Si  nous  voulons 
guerir  un  etat  d’inflammation , nous  n’employons  ni  le  sal- 
(i  petre,  ni  le  sel  ammoniac,  ni  l’acide  vegetal  separement, 
« inais  nous  melons  ensemble  plusieurs  et  souvent  trop  de  ces 
« remedes  nomines  antiphlogistiques , ou  nous  ordonnons 
« leur  usage  simultane.  S’il  nous  faut  resister  a la  putrefaction, 
•<  il  ne  nous  suffit  pas  d’atteindre  ce  but  en  donnant  une  grande 
« quantite  d’un  des  remedes  connus  pour  etre  antiseptiques  , 
« comme  le  quinquina,  l’acide  mineral,  l’arnique , la  serpen- 
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§ 299. 


Le  vrai  medecin  trouve  dans  des  remedes  sim- 
ples, isoles  et  non  melanges,  tout  ce  qu’il  pent 


« taire,  etc.  Nous  aimons  mieux  composer  plusieurs  de  ces 
« medicamens,  en  comptant  sur  leur  effet  commun,  ou  nous 
« melangeons  merae  des  remedes  heterogenes,  ignorant  le— 

« quel  est  conforme  par  sa  vertu  au  eas  present,  et  abandon- 
« nant  ainsi  au  hasard  si  I’un  de  ces  medicamens  veut  operer 
« ou  non  le  changement  desire.  C’est  ainsi  que  nous  employons 
« tres  rarement  des  remedes  isoles  pour  exciter  la  sueur,  pour 
« corriger  le  sang,  pour  detruire  des  stagnations  d’humeurs, 

« pour  seconder  l’expectoration , et  meme  pour  evacuer  les 
« premieres  voies.  Toujours  les  ordonnances  que  nous  faisons 
« a cette  intention  sont  composees,  presque  jamais  simples  et 
« pures;  moyennant  quoi  les  experiences  que  nous  faisons  par 
« rapport  aux  matieres  simples  contenues  dans  un  tel  melange 
« ne  peuvent  non  plus  £tre  pures.  II  est  vrai  que  nous  etablis- 
« sons,  selon  les  regies  de  l’ecole,  un  certain  rang  parmi  les 
« remedes  contenus  dans  nosrecettes,  en  nommant  celui  que 
« nous  chargeons  d’operer  l’effet  desire,  le  fondement  {basis), 
« et  les  autres,  les  assistans  ou  les  soutiens  ( adjuvantia ),  les 
« correcteurs  ( corrigcntia ),  etc.,  etc.  Mais  il  est  evident  que 
« cette  maniere  de  caracteriser  les  remedes  est  souvent  tout-a- 
« fait  arbitraire.  Les  assistans  et  les  soutiens  ont  tout  aussi  bien 
« part  a l’effet  total  que  le  remede  fondamental , quoique, 
« faute  d’echelle,  noixs  ne  puissions  fixer  le  degre  de  leur  ac- 
« tivite.  De  ineme,  1’influence  des  correcteurs  sur  les  facultes 
« des  autres  remedes  ne  peut  pas  etre  tout-a-fait  indifferente ; 
« mais  il  faut  qu’elle  les  augmente,  oil  qu’elle  les  deprime,  ou 
« qu’elle  leur  donne  une  autre  direction.  Il  faut  done  que 
« nous  regardions  toujours  le  changement  salutaire  produit 


/ 


( 345  ). 

desirer,  c’est-a-dire , des  puissances  morbifiques 
artificielles  qui , par  leur  force  homoeopathique, 
peuvent  parfaitement  surpasser,  aneantir  et  guerir 
pour  la  duree  les  maladies  naturelles.  Or,  comme 
c’est  un  principe  de  sagesse, « Qu’il  ne  faut  jamais 
« vouloir  effectuer  par  une  pluralite  de  forces  ce 
«que  l’on  pent  produire  par  une  seule,»  il  ne  lui 
viendra  jamais  en  idee  de  donner  comme  remede 
autre  chose  qu’un  seul  medicament  simple  a lafois. 
En  second  lieu,  il  sait  aussi  que,  suppose  meme 
que  Ton  ait  examine  les  effets  specifiques  des  me- 
dicamens  simples  sur  un  homme  sain,  la  maniere 
dont  deux  ou  plusieurs  substances  medicinaies 
melees  ensemble  se  contrarieront  et  se  modifie- 
ront  reciproquement  dans  leurs  effets,  nous  res- 
tera  pourtant  inconnue.  D’un  autre  cote,  en  em- 
ployant  une  substance  medicinale  simple  contre 
une  rnaladie  dont  la  totalite  des  symptomes  est 
exactement  connue,  il  sait  que  ce  remede  sera 
parfaitement  et  uniquement  salutaire,  s’il  a ete 


« par  un  tel  remede  compose,  comme  le  resultat  de  tous  les 
« medicamens  qu’Ll  contient,  et  nous  ne  pouvons  jamais  abs- 
« traire  de  la  utie  experience  pure  sur  l’effet  exclusif  d’un  seul 
« d’entre  eux.  En  verite,  nous  connaissons  encore  trop  pen 
« les  qualites  essentielles  des  medicamens,  ainsi  que  les  affi- 
« nites  infiniment  variees  qui  se  forment  entre  eux  par  leur 
« melange,  pour  que  nous  puissions  dire  avec  certitude  quelle 
« est  la  grandeur  et  la  diversite  de  l’activite  d'une  matiere 
« insignifiante  en  apparence,  quand  on  la  fait  entrer  dans  le 
« corps  humain  alliee  a d’autres  inatieres.  » 
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choisi  homoeopathiquement.  Suppose  meme  le 
cas  le  plus  malheureux,  que  le  remede  choisi  ue 
fut  pas  tout-a-fait  conforrneau  mal  par  rapport  a la 
ressemblance  des  symptomes,  et  qu’il  ne  fut  done 
pas  secourable , un  tel  medicament  sera  pourtant 
toujours  utile,  en  ce  qu’il  augmentera  la  connais- 
sance  de  la  qualite  des  remedes  : car,  en  excitant, 
dans  un  tel  cas,  de  nouvelles  incommodiles,  il 
confirmera  les  symptomes  qu’il  avait  deja  montres 
ailleurs  dans  des  essais  faits  sur  des  liommes  sains; 
avantage  qui  cesse  dans  l’usage  de  tous  les  re- 
medes composes  (i). 


§ 300. 

La  conformite  d’un  medicament  pour  un  certain 
cas  de  maladie  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  ce 
qu’il  est  parfaitement  homoeopatliique,  mais  en- 
core sur  la  grandeur  necessaire,  ou  plutot  sur  la 
petitesse  convenable  de  la  dose  dans  laquelle  on  le 
fait  prendre.  Si  l’on  donne  une  dose  trop  forte 
d’un  remede  tout-a-fait  homoeopatliique  ellenuira 


(1)  Le  medecin  raisonnable  se  bornera  a employer  interieu- 
rement  le  medicament  qu’il  a choisi  aussi  conforme  que  possi- 
ble ii  la  maladie  en  question.  II  abandonnera  au  trantran  de- 
raisonnable  de  faire  prendre  en  outre  au  malade  un  the  com- 
pose de  substauces  medicinales,  de  lui  appliquer  un  sachet  ou 
une  decoction  de  differentes  herbes,  ou  de  lui  faire  donner  un 
lavement  heterogene,  ou  de  le  faire.  frotter  avec  tel  et  tel 
onguent. 
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eertainement  au  malade,  quoique  le  medicament 
soit  salutaire  de  sa  nature;  car  l’impression  qu’il 
fait  est  plus  forte  qu’il  n’est  necessaire,  et  elle 
est  d’autant  plus  sensible  que,  moyennant  sa 
vertu  homoeopathique , il  attaque  justement  les 
parties  qui  sont  deja  le  plus  affectees  par  la  ma- 
ladie  naturelle. 

§ 301. 

C’est  la  la  raison  par  laquelle  un  medicament 
homoeopathique  devient  toujours  nuisible  quand 
on  le  donne  en  trop  grande  dose,  et  les  suites 
facheuses  augmentent  progressivement  avec  la 
grandeur  de  la  dose  meme.  Mais  la  grandeur  de  la 
dose  est  encore  d’autant  plus  nuisible  que  le  re- 
mede  etoit  plus  homoeopathique,  et  elle  fera  bien 
plus  de  mal  qu’une  dose  egalement  grande  d’un 
medicament  allopathique , c’est-a-dire,  d’un  re- 
mede  qui  ne  se  trouve  en  aucun  rapport  avec  la 
maladie;  car  alors  l’aggravement  homoeopathique, 
c’est-a-dire,  la  maladie  artificielle , qui  est  t res  sem- 
blable  a la  maladie  naturelle,  et  qui  est  produite 
dans  les  parties  de  l’organisme  les  plus  souffran- 
tes  et  les  plus  irritees  de  celle-ci,  monte  jusqu’a  un 
degre  nuisible,  au  lieu  qu’elle  eut  effectue  la  gue- 
rison  d’une  maniere  douce,  rapide  et  certaine,  si 
elle  n’etait  inontee  que  jusqu’au  degre  necessaire. 
11  est  vrai  que  le  malade  ne  souffre  plus  de  sa  ma- 
ladie primitive,  car  celle-ci  est  aneantie  homoeo- 
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pathiquement ; mais  il  souffre  d’autant  plus  de  la 
maladie  medicinale,  et  ensuite  il  ne  souffre  pas 
moins  de  l’effet  secondaire  ou  de  l’etat  oppose 
que  produit  l’organisme,  ainsi  que  d’une  debili- 
tation inutile. 


§ 302. 

Par  la  meme  raison  qu’un  remede  est  d’autant 
plus  efficace  et  merveilleusement  secourable  qu’il 
a ete  choisi  aussi  homoeopathique  que  possible, 
par  la  meme  raison  un  tel  medicament  sera  d’an- 
tant  plus  salutaire,  que  sa  dose  approchera  da- 
vantage  du  degre  de  petitesse  le  plus  convenable 
pour  une  guerison  douce. 

§ 303. 

Il  s’agit  a present  de  savoir  quel  est  ce  degre  de 
petitesse  le  plus  convenable  pour  porter  aux  ma- 
lades  des  secours  aussi  doux  que  certains;  c’est  a- 
dire,  il  s’agit  de  savoir  combien  chaque  dose  d’un 
medicament  homoeopathique,  choisi  pour  un  cer- 
tain cas  de  maladie,  doit  etre  petite  pour  operer 
la  meilleure  guerison  ? Ce  n’est  pas  par  des  conjec- 
tures theoriques  que  ce  probleme  pent  etre  resolu  ; 
ce  n’est  pas  par  elles  que  l’on  peut  fixer,  a l’egard 
de  chaque  medicament,  quelle  doit  etre  la  peti- 
tesse de  sa  dose  pour  suffire  au  but  homoeopathi- 
que et  pour  effect uer  line  guerison  aussi  rapide 
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que  douce.  Non,  les  sanitations  de  l’esprit  et  les 
argumentations  subfiles  n’en  viendront  jamais  a 
bout.  Ce  n’est  que  par  des  essais  purs,  des  obser- 
vations scrupuleuses  et  des  experiences  exactes 
qu’on  y parviendra.  II  serait  absurde  de  vouloir 
objecter  ici  les  grandes  doses  que  donne  la  pra- 
tique ordinaire;  car  ces  grandes  doses,  contenant 
des  medicamens  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  rap- 
port analogue  avec  la  maladie  (remedes  allopathi- 
ques),  ne  touchent  pas  homoeopathiquement  la 
partie  souffrante  de  l’organisme,  mais  seulement 
les  parties  qui  ne  sont  pas  affectees  de  la  maladie 
naturelle.  On  ne  peut  done  tirer  de  tout  ceci  au- 
cune  consequence  contre  la  petitesse  des  doses 
que  prescrivent  des  experiences  pures  pour  les 
cures  homoeopathiques. 

§ 304. 

Or,  ces  experiences  pures  offrent,  sans  exception, 
le  resultat  suivant : Quand  la  maladie  ne  se  fonde 
pas  evidemment  sur  une  corruption  considerable 
d’un  viscere  important , la  dose  n’est  jamais  trop 
petite,  si  elle  peut  produire , immediatement  apres 
avoir  ete  prise,  des  symptomes  semblables  un  pen 
plus  forts  que  ceux  de  la  maladie  naturelle  (petit 
aggravement  homoeopathique  (V.  § 164-167); 
en  ce  cas  elle  est  toujours  plus  forte  que  la  ma- 
ladie en  question  , et  elle  est  capable  de  la  sur- 
passes de  l’aneantir  et  de  la  guerir  d une  maniere 
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durable , suppose  toutefois  que  Ton  eloigne  du 
malade  toute  influence  medicinale  heterosene. 

§ 305. 

Ce  principe  irrefutable,  tire  de  l’experience, 
nous  donne  la  rnesure  selon  laquelie  il  nous  faut 
diminuer  les  doses  de  chaque  medicament  ho- 
moeopathique  , jusqu’au  point  ou  elles  ne  pro- 
duisent  plus  qu’un  aggravement  a peine  sensible 
apres  qu’on  vient  de  les  prendre  (i).  Ne  nous 
laissons  done  pas  troubler  par  la  petitesse  du  de- 
gre  de  diminution  jusqu’auquel  il  nous  faut  des- 
cendre;  ne  nous  laissons  pas  non  plus  troubler 
par  le  bavardage  des  medecins  vulgaires,  qui , 
accoutumes  a se  former  seulement  des  notions 
bien  materielles,  trouvent  incroyable  qu’une  dose 
aussi  infiniment  diminuee  puisse  encore  etre  ef- 
flcace  : leur  bavardage  ne  signifie  rien,  lorsqu’une 
experience  infaillible  nous  parle  (2). 

(1)  J’ai  deja  travaille  d’avance  a cet  egard  pour  les  mede- 
cins homoeopathiques  futurs,  et  je  leur  ai  epargnemille  essais, 
en  leur  indiquant  les  rarefactions  necessaires  de  plusieurs  jne- 
dicamens  pour  l’emploi  homoeopathique.  Ces  indications  se 
trouvent  dans  les  avant-propos  de  plusieurs  articles  de  mon 
ouvrage  Reine  Arzneimiltcllchre , surtoul  dans  les  trois  dernie- 
res  parties.  J’avoue  cependant  que  des  experiences  plus  re- 
centes  m’ont  oblige  de  rarefier  encore  davantage  quelques 
medicamens,  pour  m’approcher  toujours  de  plus  en  plus  de 
la  perfection  dans  cette  excellente  methode  de  guerir. 

(2)  Qu’ils  sefassent  expliquer  par  desmathematiciens,  qu’en 
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§ 306. 

Chaque  maladie  a une  inclination  incroyable 
a changer  de  nature  par  des  remedes  qui  lui  con- 
viennent  selon  la  resserpblance  des  symptomes. 


divisant  une  substance  en  autant  de  parties  que  l’on  voudra , 
la  plus  petite  partie  que  l’on  puisse  s’imaginer  contiendra 
pourtant  toujours  quelque  chose  dc  cette  substance  entiere , et 
que,  par  consequent,  cette  petite  partie  ne  pourra  pas  deve- 
nir  un  rien  ! — Q’ils  se  fassent  dire  par  les  physiciens , qu’il  y 
a des  puissances  extraordinaires  qui  n’ont  cependant  aucun 
poids,  parexemple,  le  calorique , la  matiere  lumineuse,  etc., 
puissances  qui  sont  done  encore  infiniment  plus  legeres  que  le 
contenu  medicinal  des  plus  petites  doses  homoeopathiques!  — 
Qu’ils  pesent  le  poids  des  paroles  mortifiantes  qui  causentune 
fievre  bilieuse  a la  personne  affectee,  ou  le  poids  de  la  nou- 
velle  affligeante  de  la  mort  d’un  fils  unique,  laquelle  occasione 
la  mort  de  la  mere!  — Qu’ils  touchent  seulement  pendant  un 
quart,  d’heure  un  aimant  capable  de  porter  cent  livres  de  poids, 
et  les  douleurs  qu’ils  en  sentiront  leur  apprendront  que  des 
influences  imponderables  peuvent  aussi  produire  sur  l’liomme 
les  effets  medicinaux  les  plus  violens ! — Enfin , que  ceux 
parmi  eux  qui  sont  d’une  complexion  faible  se  fassent  toucher 
le  creux  de  l’estomac,  seulement  pendant  quelques  minutes, 
tout  doucement,  par  l’extremite  du  pouce  d’un  magnetiseur 
qui  a la  volonte  forte,  et  ils  se  repentiront  alors,  sous  le  poids 
des  sensations  les  plus  desagreables , d’avoir  voulu  fixer  les 
termes  de  l’activite  de  la  nature  infinie!  Oh ! les  pauvres  gens! 
pauvres  d’ esprit! 

Note  du  traducteur.  Voyez  le  traite  sur  l’e'fficacite  des  petites 
doses  homoeopathiques,  qui  se  trouvea  la  fin  de  cette  traduction 
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11  11’y  a point  d’homme,  quelque  robuste  qu'il 
soit,  quand  meme  il  ne  seroit  sujet  qu’a  un  inal 
chronique  ou  a un  mal  soi-disant  local,  qui  11c 
sentit  bientdt  dans  la  partie  souffrante  le  change- 
ment  le  plus  agreable,  apres  avoir  pris  dans  la 
plus  petite  dose  possible  le  rernede  qui  lui  con 
venait  homoeopathiquement ; en  un  mot , cet 
homme  eprouvera,  dans  son  etat  de  sante,  un 
plus  grand  changement  par  ce  medicament , que 
n’en  eprouverait  un  nourrisson  dun  jour,  mais 
qui  se  porte  bien.  N’est-elle  done  pas  insignifiante 
et  ridicule, cette  incredulite  purement  theorique, 
qui  se  defie  de  ces  preuves  infaillibles  de  fexpe- 
rience ! 


§ 307. 

Que  la  dose  du  medicament  soit  aussi  petite 
que  Ton  voudra,  mais  qu’elle  puisse  seulement 
produire  le  moindre  aggravement  homoeopatlii- 
que , elle  affectera  cependant  de  preference  les 
parties  souffrantes  de  1’organisme  qui  sont  deja 
extremement  susceptibles  d’une  irritation  sem- 
blable  a la  leur,  et  elle  changera  cette  maladie 
naturelle  en  une  maladie  artificielle  qui  lui  sera 
tres  semblable  , et  la  surpassera  meme  un  peu  en 
force.  En  substituant  done  a la  maladie  naturelle 
une  maladie  artificielle,  comme  destructrice  de  la 
premiere,  nous  faisons  que  1’organisme  nesouffre 
plus  que  de  la  maladie  medicinale,  qui  scion  sa 
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nature,  a cause  de  la  petitesse  de  la  dose,  dispa- 
rait  bientot , de  facon  que  le  corps  reste  libre  de 
toute  souffrance,  c’est-a-dire , sain  d’une  maniere 
durable. 


§ 308. 

Or,  pour  proceder  d’une  maniere  tout-a-fait 
conforme  a la  nature , un  veritable  medecin  ad- 
ministrera  son  remede  homoeopatbique  bien  choisi 
dans  une  dose  aussi  petite  qu’il  est  precisement 
necessaire  pour  surpasser  et  aneantir  la  rnaladie 
en  question.  Quand  meme,  par  une  erreur  par- 
donnable  a la  faiblesse  humaine , il  aurait  choisi 
un  medicament  inconvenant,  le  dommage  qui  en 
resultera  sera  si  insignifiant , qu’il  pourra  etre 
bientot  repare  par  la  force  vitale  et  par  un  second 
remede  plus  homoeopathique , que  le  medecin 
fera  prendre  au  malade  dans  une  dose  egalement 
petite. 

§ 309. 

L’effet  des  doses  ne  diminue  pas  en  proportion 
egale  du  contenu  medicinal,  surtout  dans  les  ra- 
refactions que  Ton  fail  subir  aux  medicamens 
pour  I’usage  homoeopathique.  Par  exemple  : Huit 
gouttes  d’une  teinture  medicinale  par  dose  ne 
font  pas  un  effet  quatre  fois  aussi  grand  que 
deux  gouttes,  mais  n’operent  a pen  pres  que  le 
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double  effet  de  deux  gouttes  par  dose.  De  meme, 
une  goutte  d’une  mixture  composee  d’une  goutte 
de  teinture  sur  dix  gouttes  d’une  liqueur  non 
medicinnle,  ne  fera  pas  un'  effet  dix  lois  plus 
grand  que  ne  ferait  une  goutte  d’une  mixture  dix 
fois  plus  rarefiee,  mais  el le  n’operera  a peu  pres 
que  le  double  effet  d’une  goutte  de  la  derniere 
mixture;  et  c’est  ainsi  que  cette  progression  con- 
tinue de  descendre  suivant  la  meme  loi,  de  fa^on 
qu’une  goutte  de  la  derniere  rarefaction  fait  en- 
core tou jours jun  effet  considerable  (i). 

(i)  Supposons  qu’une  goutte  d’une  mixture,  con- 
tenant  -pj  de  grain  de  la  matiere  medicinale  fasse  un 

effet 

une  goutte  d’une  mixture  plus  l'arefiee,  qui  contient 

ppp  de  grain  de  la  matiere  medicinale  fera  un  effet.  . 
si  la  goutte  contient  ppp—  de  grain  de  la  matiere  me- 
dicinale l’effet  sera 

si  elle  contient  — — de  grain  de  la  matiere  me- 
dicinale 1’effet  sera 

C’est  ainsi  que  le  volume  des  doses  restant  le  meme,  chaque 
diminution  carree  ( et  peut-etre  plus  que  carree)  du  contenu 
medicinal,  fait  seulement  diminuer  de  la  moitie  la  force  de 
l’elfet  du  remede  sur  notre  organisme.  J’ai  vu  tres  souvent, 
chez  les  rneines  personites,  et  dans  les  memes  circonstances , 
qu’une  goutte  d’une  teinture  de  noix  vomique,  un  decillion 
de  fois  rarefiee,  fit  a peu  pres  !a  moitie  de  l’elfet  qu’une  goutte 
d’une  teinture  du  meme  remede  rarefiee  un  quintillion  de  fois. 
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§ 310. 

La  diminution  de  force  du  medicament  neces- 
saire  a I’usage  homoeopathique  est  aussi  secondee 
par  la  diminution  de  volume  de  la  dose;  je  veux 
dire  : Quand,  au  lieu  de  donner  une  goutte  en- 
tiere  d’une  teinture  rarefiee,  on  ne  donne  qu’une 
tres  petite  partie  d’une  telle  goutte  par  dose, 
l’intention  de  diminuer  davantage  1’effet  est  e»a- 

O O 

lement  remplie  d’une  maniere  tres  convenable. 
La  raison  en  est  facile  a concevoir  : le  volume  de 
la  dose  ayant  ete  diminue,  il  s’ensuit  qu’un  moin- 
dre  nombre  des  nerfs  de  l’organisme  anime  peut 
etre  touche  par  el!e;  ces  nerfs  communiqueront 
la  force  du  medicament  egalement  a l’organisme 
entier,  mais  cette  force  sera  pourtant  plus  petite. 

§ 311. 

Par  la  meme  raison,  l’effet  d’une  dose  homoeo- 
pathique augmente,  si  1’on  agrandit  le  volume  de 
la  liqueur  dans  laquelle  on  la  r^sout  pour  la  faire 
prendre  au  malade , quoique  le  contenu  medi- 
cinal reste  le  meme;  car  ici  le  remede  touche 
une  plus  grande  surface  tie  nerfs  sensibles  qui 
recoivent  son  effet.  Quoique  les  medecins  theo- 
riques  vend  lent  soutenir  qu’en  faisant  prendre 
la  dose  dans  une  plus  grande  quantite  de  liqueur, 

on  affaiblit  1’effet  du  remede,  l’experience  prouve 

^3. 
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pourtant  qu’il  arrive  justement  le  contraire , an 
moins  dans  I’usage  homoeopathique  des  medica- 
mens  ( i). 


§ 312. 

11  faut.  cependant  remarqner  ici  qu’il  y a une 
grande  difference  si  ce  melange  de  la  dose  medi- 
cinale  avec  une  certaine  quantite  de  liqueur  se 
fait  legerement  et  imparfaitement,  on  bien  si  uni- 
formement  et  si  intirnement , que  meme  la  plus 
petite  partie  de  cette  liqueur  rarefiante  contienne 
une  quantite  proportionnelle  du  contenu  medi- 
cinal ; car,  dans  le  dernier  cas,  le  melange  a bien 
plus  augmente  la  force  medicinale  de  la  dose  que 
dans  le  premier.  On  pourra  conclure  de  la,  de 
quelle  maniere  il  faut  arranger  les  doses  lors- 
qu’on  veut  diminuer,  autant  que  possible,  leur 
effet  pour  les  administrer  aux  malades  les  plus 
sensibles. 


§ 313. 


L effet  des  medicamens  liquides  sur  notre  corps 
se  fait  d’une  maniere  si  penetrante,  la  rapidite 


fi)  Ce  ne  sont  que  les  plus  simples  de  toutes  les  substances 
irritatives,  e’est  a dire,  levin  et  l’esprit  de  vin,  qui  diminuent 
leur  effet  echauffant  et  enivrant,  quand  on  les  rarcfle  dans 
beaucoup  d’eau. 
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et  la  generality  avec  laquelle  il  se  propage  , du 
point  de  la  fibre  sensible  et  donee  de  nerfs  cjui 
en  est  touchee  la  premiere,  par  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  est  si  inconcevable , qu’on  est 
presque  tente  de  le  nomraer  un  effet  spirituel 
(dynamique,  virtuel ). 

§ 314. 

Toute  partie  de  notre  corps  douee  du  sens  du 
toucher  est  egalement  capable  de  recevoir  l’in- 
fluence  des  medicamens,  et  de  la  propager  sur 
toutes  les  autres  parties. 

§ 315. 

Outre  l’estomac , il  y a encore  la  langue  et  la 
bouche  , qui  sont  les  parties  les  plus  susceptibles 
des  influences  medicinales.  Cependant  l’interieur 
dunez,  le  canal  intestinal,  les  parties  genitales, 
ainsi  que  toutes  les  parties  tres  sensibles  de  notre 
corps,  sont  presque  aussi  propres  a recevoir  les 
effets  medicinaux;  c’est  pourquoi  des  places  pri- 
vees  de  peau,  des  parties  blessees  ou  ulcereuses , 
permettent  aux  medicamens  une  entree  presque 
aussi  libre  dans  l’organisme,  que  s i Is  avaient  ete 
pris  par  la  bouche. 
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§ 316. 

Meme  des  organes  ayant  perdu  le  sens  qui  leur 
est  propre,  par  exemple,  la  Iangue  et  le  palais 
prives  du  gout,  oule  nez  prive  de  l’odorat,  com- 
muniquent  cependant  l’effet  du  remede,  qui  agit 
immediatement  sur  eux,  a tous  les  autres  orga- 
nes du  corps,  d’une  maniere  aussi  parfaite  que  s’ils 
n’eussent  pas  perdu  leur  faculte  primitive. 

§ 317. 

Aussi  la  surface  exterieure  du  corps  qui  est  cou- 
verte  de  peau  et  d’epiderme  est  capable  d’etre 
affectee  des  medicamens,  et  surtout  des  liquides ; 
mais  ce  ne  sont  que  les  parties  les  plus  sensibles 
de  la  peau  qui  sont  le  plus  susceptibles  de  cette 
influence. 


§ 318. 

Or,  dans  des  cas  ou  il  est  impossible  de  faire 
avaler  le  remede  par  la  bouche  (i),  et  ou  nous  ne 
pouvons  ni  ne  voulons  non  plus  l’insinuer  dans  le 


(i)  Cependant  il  suffit  aussi  que  la  petite  dose  d’un  re- 
mede homceopathique  convenable  ne  fasse  que  demeurer 
quelque  temps  dans  la  bouche  sans  etre  avalee,  pour  qu’elle 
exerce  son  effet  entier  sur  tous  les  autres  organes. 
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corps  par  I’anus,  nous  pouvons  produire  presque 
le  meme  effet  sur  des  personnes  delicates,  en 
leur  appliquant  une  solution  de  ce  remede  aux 
parties  du  corps  les  plus  sensibles,  comme  au 
bas-ventre,  sur  le  creux  de  l’estomac , etc.  (i).  II 
est  cependant  vrai  qu’il  faut  alors  se  servir  d’un 
medicament  plus  fort  et  moins  rarefie  ; moyen- 
nant  quoi  ildevient  presque  impossible  de  garder 
toujours  la  juste  mesure  dans  la  force  de  la  dose, 
mesure  qui  est  pourtant  bien  necessaire  a 1’usage 
homoeopathique  des  remedes. 


(i)  La  methode  de  frotter  la  peau  avec  le  remede  ne  semble 
seconder  l’effet  de  celui-ci  qu’en  ce  que  la  friction  en  general 
rend  la  peau  plus  sensible,  et  que  la  fibre  en  devient  plus 
susceptible  de  sentir,  pour  ainsi  dire,  la  force  du  medicament, 
et  de  cominuniquer  a l’organisme  entier  ce  sentiment  modifi- 
catif  de  l’etat  de  sante.  Si  l’on  frotte  auparavant  le  cote  inte- 
rieur  du  haut  de  la  cuisse,  et  que  l’on  y fasse  ensuite  appli- 
quer  de  l’onguent  mercuriel,  ce  medicament  sera  tout  aussi 
efficace  que  s’il  avail  ete  triture  sur  la  partie  susdite,  ou  s’il 
avait  ete  introduit  dans  le  corps  par  la  friction,  comme  on  a 
coutume  de  s’exprimer;  car  il  est  fort  incertain  si,  par  ce  pre- 
cede, il  penetre  vraiment  quelque  chose  de  la  substance  me- 
tallique  dans  l’interieur  du  corps,  ou  si  les  veines  absorbantes 
en  recoivent  quelques  parties,  ou  si  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  lieu. 


FIN. 


TRAITE 


son 

L’EFFICACITE  DES  PETITES  DOSES  HOMOEOPATHIQUES  (r  . 


Comment  est-il  possible  que  de  petites  doses 
de  medicamens  extremement  rarefies,  tels  que 
rhomoeopathie  les  prescrit,  conservent  encore  de 
la  force,  et  meme  une  grande  force? 

C’est  ainsi  que  parle  non  seulement  le  mede- 
cin  vulgaire  et  allopathique  qui  se  complait  dans 
les  grandes  doses,  mais  meme  le  novice  dans  l’art 
homoeopathique  tient  aussi  le  meme  langage. 

II  me  semble  d’abord  etrange  que  Ton  puisse 
douter  de  la  force  suffisante  de  ces  doses,  voyant 
pourtant  clairement  qu’elles  operent  et  qu’elles 
remplissent  le  but  curatif  propose  : or,  ce  qui  ar- 
rive doit  au  moins  etre  possible. 


(i)  Note  du  traductcur.  Ce  traite  de  l’auteur  se  trouve  en 
t£te  du  sixieme  volume  de  sa  Matiere  medicate  pure.  Ayant 
remarque  que  la  petitesse  des  doses  homoeopatliiques  est  une 
des  choses  les  plus  difficiles  a concevoir  au  premier  abord 
pour  ceux  qui  prennent  connaissance  de  la  nouvelle  methode 
curative,  j’ai  cru  faire  quelque  chose  d’utile  pour  mes  lecteurs, 
d’ajouter  a la  fin  de  mon  travail  cette  dissertation , qui  traite 
le  sujet  en  question  avec  une  clarte  eminente. 
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Gependant  les  adversaires,  ne  pouvant  plus 
nier  des  effets  qui  sautent  aux  yeux,  tachent  an 
moins  de  les  rendre  suspects  ou  ridicules,  en  se 
servant  de  comparaisons  illusoires. 

« Si  une  goutte,  disent-ils,  d’une  substance 
« medicinale  si  extrem ement  rarefiee,  etait  vrai- 
« ment  capable  de  produire  quelque  effet,  il  fau- 
lt drait  qu’une  goutte  du  lac  de  Geneve,  dans 
« laquelle  on  aurait  instille  une  goutte  d’un  nie- 
ce dicament  actil’,  renfermat  autant  de  vertus  me- 
et dicinales,  et  meme  davantage;  car  la  masse  de 
c<  la  liqueur  rarefiante  dont  on  se  sert  pour  pre- 
<(  parer  les  remedes  bomoeopathiques  se  trouve 
« dans  une  proportion  bien  plus  exorbitante.  » 

La  cbose  principale,  dans  ces  sortes  d’illusions, 
consiste  a mal  comprendre  le  mot  de  rarefaction 
( verdunnung ),  mot  dont  il  a fallu  me  servir  en 
parlant  de  la  preparation  des  remedes  bomoeo- 
pathiques, a defaut  d’un  terme  plus  propre  au 
sujet  en  question. 

Mais,  admettons  pour  le  moment  la  supposi- 
tion inadmissible,  que  les  doses  homoeopathiques 
soient  preparees  par  une  mixtion  vulgaire  d’une 
petite  partie  de  substance  medicinale  dans  une 
enorme  quantite  de  liqueur  non  medicinale,  la 
parabole  susdite,  inventee  pour  denigrer  1’ho- 
moeopatbie,  et  repetee  a l’inlini,  en  depit  dn  bon 
sens,  sera  toujours  vicieuse  en  elle-meme. 

Comment  serai t-i l possible  que,  par  la  seule 
instillation  d’une  goutte  de  subst^nrp 
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dans  le  lac  de  Geneve,  il  se  fit  une  union  intime 
de  cette  petite  partie  avec  une  masse  d’eau  aussi 
enorme,  de  facon  que  chaque  goulte  du  lac  fut 
impregnee  d une  portion  relative  de  la  goutte 
medicinale  en  question  ? Imaginez  toutes  les  m£- 
caniques  possibles  pour  operer  un  tel  amalgame, 
imaginez  qu’on  mette  a ce  travail  une  longue  se- 
rie  d’annees,  on  n’en  viendra  jamais  a bout. 

II  en  sera  deja  ainsi  d’une  quantite  d’un  vo- 
lume moyen,  par  exemple,  d’un  muid  d’eau  im- 
pregne  d’une  seule  goutte  de  medicament;  il  n’y 
a pas  de  machine  au  monde  qui  soit  en  etat  d’o- 
perer  ici  un  melange  uniforme.  Je  passe  sous 
silence  que  le  changement  interieur  et  la  disso- 
lution chimique  qui  se  fait  continuellement  dans 
les  parties  constitutives  de  l’eau  auraient  deja 
aneanti,  dans  l’espace  de  quelques  heures,  toute 
vertu  medicinale  d’une  goutte  de  teinture  ve- 
getale. 

Un  grain  de  poudre  medicinale,  mele  a un 
quintal  de  farine,  ne  pourra  jamais  etre  melange 
avec  cette  grande  masse,  de  fagon  que  chaque  grain 
de  farine  recoive  uue  portion  relative  de  la  pou- 
dre susdite. 

Mais  le  cas  est  bien  different  par  rapport  a la 
preparation  des  remedes  homoeopathiques,  sup- 
pose meme  qu’elle  ne  fut  qu’une  mixtion  vulgaire. 
Le  volume  de  la  liqueur  rareliante  dont  on  se 
sert  ici,  etant  tres  petit,  c’est-a-dire,  cent  gouttes 
d’esprit  de  vin  sur  une  goutte  de  teinture  medi- 
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cinale,  le  melange  uniforme  est  consomme  en 
pen  de  momens.  On  amalgamera  en  tout  aussi 
peu  de  temps  une  goutte  de  cette  mixture  rare- 
fiee  a cent  autres  gouttes  d’esprit  de  vin,  de  facon 
qu’en  continuant  la  meme  operation  pendant  une 
demi-heure,  une  goutte  de  teinture  medicinale 
se  trouvera,  a l’egard  de  la  liqueur  rarefiante, 
comme  un  a un  decillion. 

Si  l’on  demande  serieusement  que  j’explique 
comment  il  est  possible  qu’une  goutte  d’une  pa- 
reille  rarefaction,  et  meme  une  petite  partie  d’une 
telle  goutte,  puisse  communiquer  a Forganisme 
malade  la  vertu  curative  entiere  du  remede  (f), 
je  repondrai  que  Finconcevable  de  la  chose  con- 
siste  uniquement  en  ce  qu’on  se  meprend  sur  le 
mot  rarefaction  [yerdiinnung) , et  qu’on  se  forme 
des  idees  erronnees  sur  Fessence  des  substances 
medicinales. 

On  a coutume  de  ne  considerer  les  chose  visi- 
bles et  palpables  dans  la  nature,  et  particuliere- 
ment  les  substances  medicinales,  que  comme  des 
matieres  mortes,  et  de  n’estimer  leurs  effets  que 
d’apres  leur  mesure  et  leur  poids  relatif.  — Mais 
on  ne  reflechit  pas  que  nous  autres  faibles  mor- 
tels,  connaissant  souvent  a peine  la  surface  des 


(i)  Suppose  toutefois  que  le  remede  ait  ete  clioisi  aussi 
horaoeopatlii([ueinent  que  possible,  et  que  l’etat  du  malade 
n’ait  ete  altcre  par  aucune  autre  influence  medicinale  liete- 
rogene. 
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choses,  nous  ne  pouvons  concevoir  les  veritables 
vertns  des  matieres,  et  surtout  des  matieres  me- 
dicinales,  qu’en  faisant  la  plus  grande  attention 
a tous  leurs  efiets , et  en  les  jugeant  sans  pre- 
vention. 

Les  substances  medicinales  (car  c’est  d’elles 
que  nous  parlons  ici  en  particulier),  ne  sont  pas 
des  matieres  mortes  dans  le  sens  vulgaire;  non  , 
leur  veritable  essence  est  dynamique,  et  consiste 
en  des  forces  immaterielles.  — Elies  nous  semblent 
mortes  quand  elles  se  presentent  a nos  yeux 
comme  masses  dans  leur  etat  de  erudite,  mais  ce 
n’est  qu’une  mort  apparente.  Les  facultes  inte- 
rieures  ne  sont  qu’enchainees,  et  se  trouvent, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  etat  d’engourdissement 
dans  lequel  elles  demeurent  jusqu’a  ce  que  l’in- 
dustrie  humaine  les  ait  developpees  et  mises  en 
liberte,  et  leur  ait  ouvert  une  carriere  analogue 
a leur  destination. 

II  est  vrai  que  la  plupart  des  substances  me- 
dicinales manifestent  deja , dans  leur  etat  cru  et 
massif,  des  effets  sur  la  sante  de  l’homme;  mais 
cette  influence  n’est  qu’une  ombre  de  leur  veri- 
table efficacite,  de  cette  puissance  et  de  cette  ac- 
tivity infinie  dont  elles  sont  souvent  capables. 

En  morcelant  et  pulverisant  les  drogues  en- 
tieres,  on  augmente  deja  en  quelque  sorte  leur 
efficacite,  et  on  pent  se  servir  alors,  pour  le 
meme  but,  de  doses  relativement  bien  plus  pe- 
tites.  Apres  avoir  avale  des  noix  vomiques  de 
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vingt  grains  de  poids,  on  ressentira  un  effet  bien 
moindre  que  d’un  seul  grain  d’une  poudre  ordi- 
naire de  cette  drogue.  Mais  la  poudre  etant  ren- 
due  encore  plus  fine  a force  de  la  broyer  plus 
long-temps,  on  n’aura  besoin  que  d’une  dose  d’un 
poids  dix  fois  moindre  pour  operer  le  meme  effet. 
— La  vertu  medicinale  de  notre  poudre  de  quin- 
quina , preparee  d’ecorces  de  la  meilleure  espece, 
mais  pulverisee  d’apres  la  maniere  ordinaire,  est 
bien  inferieure  a la  vertu  medicinale  qu’exerce  la 
poudre  impalpable  d’Angleterre , faite  d’ecorces 
moins  bonnes,  et  donnee  en  plus  petites  doses. 

On  voit  deja,  par  ceci,  qu’il  existe  des  degres 
de  perfection  dans  la  preparation  des  medicamens, 
et  que  la  necessite  des  grandes  doses  diminue  a 
mesure  que  le  developpement  des  facultes  occul- 
tes  de  la  drogue  a ete  pousse  plus  loin.  Mais  la 
pulverisation  la  plus  fine  des  substances  medici- 
nales  ne  suffit  pas  encore  pour  les  rendre  aussi 
efficaces  qu’elles  peuvent  le  devenir  reellement. 

L’extraction  de  l’essence  medicinale  au  moyen 
de  fortes  teintures  est  preferable,  mais  elle  ne 
nous  mene  pas  encore  au  dernier  degre.  Une 
goutte  de  teinture  de  quinquina,  contenant  la 
dixieme  partie  d’un  grain,  a deja  plus  d’activite 
qu’un  grain  entier  de  la  poudre  impalpable  d’An- 
gleterre; d’oii  1’on  pent  presumer  que  la  solution 
des  substances  medicinales  dans  des  liquides  aug- 
mente  le  developpement  de  leurs  forces,  et  per- 
met  de  diminuer  davantage  les  doses  pour  rem- 
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plir  le  meme  but.  Cependant  les  facultes  dyna- 
miques  du  remede,  concentrees  de  cette  maniere 
en  une  teinture,  ne  font  encore  que  commencer 
a se  deployer. 

Ce  n’est  que  par  la  preparation  des  medicamens 
d’apres  la  methode  homoeopathique,  que  Ton 
parvient  a degager  entierement  leurs  vertus  im- 
materielles,  et  qu’on  leur  ouvre  une  carriere  in- 
finie  pour  exercer  leur  immense  activity. 

Mettez  une  goutte  de  ladite  teinture  de  quin- 
quina dans  un  verre  rempli  de  cent  gouttes  d’es- 
prit  de  vin  (on  d’un  autre  liquide  egalement  in- 
corruptible), secouez  cette  mixture  pardix  coups 
energiques  donnes  de  haut  en  bas,  et  vous  aurez 
une  liqueur  qui  sera  bien  autre  chose  qu’un  me- 
lange ordinaire  de  la  goutte  de  teinture  medici- 
nale  avec  cent  gouttes  d’un  liquide  non  medicinal. 
Ce  ne  sera  que  le  laique  qui  la  prendra  pour  telle, 
et  qui  croira  qu’il  faut  avaler  les  cent  une  gouttes 
a la  fois  pour  eprouver  a peine  l’effet  d’une  seule 
goutte  de  la  teinture  medicinale.  Non , l’expe- 
rience  nous  montre  que  chaque  goutte  de  cette 
mixture  est  devenue  tellement  active , qu’elle 
pent  exercer  sur  le  corps  humain  preque  le  meme 
effet  qu’une  goutte  de  la  teinture  concentree. 

C’est  ainsi  qu’a  chaque  nouvelle  union  in  time 
d’une  goutte  d’une  telle  mixture  a cent  autres 
gouttes  d’esprit  de  vin,  le  developpement  des 
vertus  medicinales  va  en  augmentant,  de  facon 
que  1’on  ne  s’apercoit  presque  d’aucune  diminu- 
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tion  de  1’efficacite  da  remede,  quelque  grande 
que  soit  la  preponderance  du  volume  de  la  li- 
queur non  medicinale  successivement  employee, 
a legard  de  la  goutte  de  teinture  medicinale  con- 
centree  dont  on  s’etait  servi  au  commencement. 
Une  goutte  d’une  mixture  extremement  rarefiee 
produit  encore  sur  le  corps  de  l’homme  tous  les 
effets  que  Ton  pouvait,  en  general,  attendre  du 
medicament  en  question.  La  difference  de  l’acti- 
vite  d une  telle  liqueur  rarefiee,  ou,  pour  me  ser- 
vir  de  termes  plus  justes,  d’une  liqueur  contenant 
des  vertus  medicinales  portees  a un  point  extraor- 
dinaire, la  difference,  dis-je,  entre  une  pareille 
dose  et  une  autre  d’une  teinture  medicinale  con- 
centree,  est  simplement,  que  la  premiere  influe 
d’une  maniere  infiniment  plus  passagere,  avan- 
tage  inestimable  dans  le  traitement  de  toutes  les 
maladies  aigues  et  de  certaines  maladies  chroni- 
ques.  On  remplit  de  cette  facon  le  meme  but 
qu’on  aurait  atteint  en  employant  la  teinture  con- 
centree,  sans  soumettre  le  malade^a 
souffrance  artificielle  produite  par  le  remede. 

On  voit  par  tout  ceci,  que  le  mot  de  rarefac- 
tion (ver dimming)  ne  peut  s’appliquer  qu’impro- 
prement  aux  preparations  medicinales  susdites; 
car,  bien  loin  d’affaiblir  les  vertus  originaires  des 
medicamens,  elles  les  mettent  plutot  en  pleine 
liberte,  et  les  menent  a un  plus  haut  degre  de 
perfection. 

Les  effets  etonnans  qui  en  resultent  ne  sont 


une  longue 
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incroyables  que  pour  le  laique.  Qu’il  fasse  ties 
experiences  pures,  et  il  sera  convaincu , jusqu’a 
I’evidence,  que  la  nature  cache  dans  l’interieur 
des  substances  medicinales  une  abondance  de 
forces  qui  sont  capables  d’un  developpement  in- 
fini;  abondance  dont  l’ecrivain  de  recettes  n’a  pas 
eu  jusqu’alors  le  plus  leger  pressentiment. 

L’or , dans  son  etat  massif,  ne  nous  offre 
qu’une  matiere  grossiere  et  inactive,  incapable 
de  produire  le  moindre  effet  medicinal.  Battez 
cette  masse  en  feuilles  aussi  minces  que  vous  vou- 
drez,  ce  sera  toujours  encore  de  l’or  massif,  on 
les  forces  medicinales  se  trouvent  dans  une  mort 
apparente.  On  peut  avaler  de  ces  feuilles  jusqu’a 
la  quantite  de  plusieurs  grains,  et  ni  un  homme 
bien  portant  ni  un  malade  n’en  ressentira  aucune 
influence  sur  sa  sante.  Mais  si  vous  usez  de  la 
preparation  homoeopathique,  c’est-a-dire  , si  vous 
broyez  pendant  une  heure  entiere,  d’une  maniere 
energique,  un  grain  de  ces  feuilles  d’or  avec  cent 
grains  d’une  substance  non  medicinale,  par  exem- 
ple,  avec  du  sucre  de  lait,  vous  aurez  deja  une 
poudre  doueede  beaucoup  de  forces  medicinales. 
Broyez  de  nouveau  un  grain  de  ladite  poudre 
avec  cent  autres  grains  de  sucre  de  lait,  et  conti- 
nuez  le  meme  procede  jusqu’a  ce  qu’un  grain  de 
la  derniere  preparation  ne  contienne  plus  qu’un 
quadrillionieme  d’un  grain  d’or,  et  vous  aurez 
une  poudre  dans  laquelle  toutes  les  forces  me- 
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dicinales,  qui  sommeillaient  pour  ainsi  dire  dans 
for  massif,  seront  portees  a un  degre  merveil- 
leux.  Qu’un  malade  melancolique,  ayant  la  vie 
en  horreur,  et  se  sentant  presse  par  des  angoisses 
insupportabies  de  tenter  le  suicide,  qu’un  tel  ma- 
lade, dis-je,  flaire  seulement  pendant  quelques 
momens  un  flacon  contenant  un  grain  de  la  pou- 
dre  susdite,  et  apres  une  demi-heure  il  sera  de- 
livre  du  demon  qui  semblait  le  posseder,  et  son 
humeur  redeviendra  semblable  a celle  d’un  hom- 
me  qui  a l’esprit  sain. 

Quel  medecin  raisonnable  pourrait  done  en- 
core perseverer  dans  l’ancienne  opinion  erronnee 
que  les  effets  des  substances  medicinales  se  re- 
glent  seulement  d’apres  la  quantite  de  leur  poids 
materiel,  de  facon  qu’une  dose  d’un  grand  poids 
produit  un  grand  effet,  qu’une  autre  d’un  plus  petit 
poids  opere  deja  moms,  et  qu’une  dose  d’un  con- 
tenii  extremement  petit  ne  fait  aucun  effet,  quelles 
que  soient  leurs  preparations?  Toutes  ces  obser- 
vations, dont  nous  avons  parle  precedemment, 
ainsi  que  toutes  les  autres  experiences  sembla- 
bles,  ne  doivent-elles  pas  nous  convaincre  juste- 
ment  du  contraire;  e’est-a-dire,  que  les  substances 
medicinales  n’operent  d’une  maniere  plus  parfaite 
et  plus  active  qu’a  mesure  que  leurs  forces  imma- 
terielles  et  dynamiques,  qui  sommeillaient  dans 
1 etat  massif,  se  developpent  davantage au  moyen 
d’une  preparation  Convenable,  telle  qu’elle  se  fait 
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pour  1’ usage  homoeopathique?  Or,  ce  sont  ici  jus- 
tement  les  preparations  les  plus  parfaites  qui  con- 
tiennent  la  moindre  portion  du  materiel  de  la 
drogue  primitive. 

Deja  les  forces  physiques  des  corps  soi-disant 
materiels  nous  offrent  un  rdsultat  semblable;  elles 
nous  montrent,  dis-je,  que  ces  substances,  que 
nous  nommons  matieres  mortes , renferment 
beaucoup  de  facultes  qui  ne  demandent  qua  etre 
degagees  et  delivrees  de  leurs  liens,  pour  mani- 
fester  une  activite  immense,  meme  dans  la  plus 
petite  quantite.  — Yoyez  cette  masse  de  glace 
couchee  devant  vos  yeux  : elle  ne  vous  semble 
qu’une  substance  inactive ; mais  la  chaleur  ve- 
nant.  a la  faire  fondre,  et  le  calorique  etant  par  la 
degage,  elle  se  resoudra  en  d’innombrables  par- 
ticules  d’eau  qui  se  disperseront  ca  et  la,  et  qui, 
conjointement  avec  la  chaleur,  inspireront  la  vie 
et  des  forces  aux  germes  d’une  infinite  de  vege- 
taux,  et  seront  la  cause  de  leur  merveilleuse 
croissance.  Exposez  cette  eau,  qui  naguere  etait 
glace,  a un  grand  degre  de  chaleur,  et  elle  sera 
capable  de  reduire  meme  des  os  en  gelee.  Mais 
portez-la  a une  chaleur  capable  de  faire  fondre 
le  plomb,  et  peu  de  gouttes  s’etendront  avec  une 
force  irresistible  en  un  volume  immense  de  va- 
peurs.  Ne  sont-ce  pas  ces  memes  vapeurs  qui, 
sur  l’Ocean,  mettent  en  mouvement  des  bati- 
mens  enormes,  leur  font  vaincre  les  tempetes  et 


( 372  ) 


les  ouragans,  et  les  aident  a transporter  des  far- 
deaux  de  tant  de  milliers  de  quintaux  vers  toutes 
les  parties  du  monde? 

Rien  dans  la  nature  ne  manque  de  vie  et  de 
forces;  c’est  a l’homme  a les  developper. 


FIN  DU  TRA1TE 
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